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CHAPITRE PREMIER. 

Li Commerce. 

I U A^^fis, qui,faîfoît le fîége dit 
• Fort de Kell à la fit>ide, j^^'^. Jes 
j terres du Comte d'Hanaw dans leP- 
i queltesr on fe trouvoît;^ faormU- 
I loient djB gibier qji^îjl .ç^^wit pa^ 
réfervé pour les menus plaifirs des 
Gafcons ;. toutefois 9 attendu la convenance ^ 
ceux-çî en uferent peu fobrement; & nos hé- 
ros <{ui avoient plus de bonne volonté que dV« 
gent , venoient dans les ordinaires un peu mieux 
réglési, échanger poidspour poids, le chevreuil 
contre ^ bœuf pour faire la foupe , & tout le 
monde étoit content. - 

Voilà la Noblefle commerçante trouvée vingt- 
deux aqs avant qu'on en eût fait nn Livre. Je 
ne fais fî eil,y regardant de plus près , on ne re- 
monteroit pas plus haut encore , & je crois avoir 
lu dans un Auteur contemporain, que Catn & 
Abeî , qui certain^ent étoîent nobles de leur 
texus, éch^ngeoient avant leur brouillerie , l/uii 
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4 Traité de la Pùpulation. " \ 

fes fruits , l'autre fes troupeaux avec Texcédent 
de; la portioft de fon frère. 

Ce n'eft pas la faute de TAuteur de la No- 
blcfle Commerçante , fi ce morceau fe trouve 
guinguet : c'étoic de fa nature un jolî Difcours 
préliminaire de quelque ^Traité de Commerce 
écrit légèrement : au lîeà et cela , l'avîdîté pu- 
blique en a fait un Livre ^.&;_dès iors^l P^'/ç 
le flanc de par-tout : ebcote un coup ce nreft 
pas la faute. 

Il eft cependant vrai da dire que les mati^cef 
d'une imponance abfolue ne devroîent jamais 
être agitées légèrement. Quefeiues Auteurs pror 
fonds nous ont donné des Précis en différens 
genre , qui font de» tréfors* Ce n'eft pas la 
ffTofleur du Volume qui fait Iç mérite de TOu- 
vrage; mais il faut âvoîK<iOBnu la matière à 
fbna^ ravoirconfidérée dans tous fes rapports, 
& com^fè dahs tonte fon étendue, potor pou- 
voir la traiter en peu de mots : c'dl alors un 
chêf^d'ôeuvrede main de maître , & non despè- 
Tîodes de déclamateur. Qui donc ici , par exem- 
ple , abandonnantîes points de critîquedioquaiw 
pour rainour-propre de l'Auteur , lui faifent 
grâce ibt le fautif des citations, Ibr le délbrdre 
3e la Dialëftlque, fur le déplacé de certaines 
plaîfanteries^ améres & injuftes , fe feroîttejetté 
lUr les vices du fonds , auroît eu encore trop i 
dire, Vainement eût -il démontré à rAutei» 
qult combat une chimère, puîfiîu'ten France la 
Nobleflfe& les plus grands Seigneurs commer- 
cent , tion-ftulement de leur» dem^, comme 
tous autres pofleflturs de fonds, mais etïcom en 
yintêrelBnt afwx entreprffts "de commerce tant 
extérieur qu^ntérîeur que font les négodansiîk 
les entrepreneurs en cîtrc} qtffedépcndanmctiSÈ. 



commerce. j 

de la Noblefle, le Commerce ne manquera ja^ 
mais de fujets, quand il fera riche & appuyé , 
puifque la finance qui eft certainement moins 
honorée au fond, en regorge; qu'il n'efl aucun 
axiome de politique plus confiant que celui qui 
dit que tout état & profeflion verra le nombre 
des fujetsqui la cultivent s'accroître en propor- 
tion de ce qu'elle leur fournit des moyens de 
Cubfifler ; à telles enfeignes que les délateurs & 
les bourreaux 9 métiers en horreur, fi^nt néan«^ 
moins en bien plus grand nombi-e fous les ty- 
rans que fous les bons Princes. Toutes ces rai* 
Ibns, dîs-je , & mille autres feroient fuperfiues : 
je me contenteroîs de demander à TÂuteur, 
s^il a fenti que fon (yftéme tendoit invincible- 
ment à renverfer tous leç principes fondamen* 
taux de la Monarchie , & à leur en fubftituet 
d'autres. Je doute qu'il convînt du fait ; mais je 
ne ferois pas en peine de le lui ppou?er félon 
les principes établis dans le dernier Chapitre 
de ma première Partie, & par quelques confé- 
quences plus étendues qui fb préfentent en foule 
à l'appui de cette dénioni^tion. Sans doute 
qu'après cet examen, il conviendroit avec fnoî 
que l'efprit feul ne fufBt pas pour traiter les ma- 
tières politiques, & qu'il faut pour cela beau* 
coup de connoiflànces & d'expériences mûries 
par de profondes réflexions. 

Il eft pi us que pollible , & même apparent que 
je voie louche & trouble ; mais certainement, 
fi je me trofl^>e fiir la nature des objets dont je 
traite, ce ne fera pas pour avoir négligé de les 
confîdérer fous toutes les faces. Nu première 
méthode d'éruditio» fiK (ainil , je etoia, que 
celle de bien des gens^ d'apprendre d*abofd les 
grands mots pour en fppwoii: parler vagnexâent 
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6 Traité de la Population. 

comme ks autres. J'ai voulu connoître enfuîte 
& détennîner le fens & retendue de leur fignî- 
fication , & cette féconde étude m*a fait fentîr 
qu'on apprécie ou déprime d'ordinaire arbitrai- 
rement les chofes en proportion de cfe qu'on 
les connoit moins. Ceae ignorance & cette con- 
fufion Ibr la nature des objets & fur leur éten- 
due, m'a paru venir fur-tout de ce que le pre- . 
mier point de vue fous lequel on les en vifage , elt 
vaguç & trop étendu; d'où réfblte que l'étude 
qu'on en fait enfuite, n'aboutit qu'à les compli- 
quer & les embarrafler. La route la plus appa- 
rente de la vérité , eft donc de Amplifier les 
objets & de les reprendre à la racine, & c'cft 
i cette troifiéme partie de mes études que j'en 
fuis depuis long-tems. Qu'on me permette ô^ 
tranlcrîre ici mes thèmes fur l'article du Com- 
merce. ' 

Qu'eft-ce que c'eft que le Commerce? 

Le Commerce eft le rapport utile & néceC- 
faire de tout Etre fociable avec fon femblable. 
En ce fens le moral eft de fon territoire ainfi 
que le phyfique, & tout eft commerce ici-bas. 

Qoelle eft l'ancienneté du Commerce? 

Auffi-tôt qu'il y a eu deux hommes, il y eut 
entre eux un commerce réciproque de fervices 
& d'utilité, & jamais il n'y eut de fociété fans 
commerce. 

En ce fens quellç a été la marche du Com- 
merce? 

D'homme à homme il créa les familles; de 
fiimifte à famille il forma les focîétés ; de Ib- 
ciétés à fociétés il réunit les Empires ; d'Em- 
pires à Empires il rapproche le mondé entier. 

Dans l'état aftuel des chofes, combien y a-t'U 
de fortes dé Commerces^t * 
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Deux principales , à favoîr , le Commerce în- 
térîeur, & le Commerce extériem' ou étranger; 
le premier établit & maintient la fociété entr^ 
citoyens ,Je fécond la lie de nation ànttîon. 

Quels font les rameaux du Commerce in* 
térîeiir? 

Les voici. Les mœurs , ufages & préjugés na- 
tionnaux, les loix politiques qui font les ritet 
& engagemens généraux , dont on compofe le 
droit public d'une nation , les loix civiles ou 
engagemens particuliers qui fixent le fort do- 
chaque individu, & leur afTurent la propriété 
ou rufufruît de leurs droits refpeftifs ; rechange 
enfin qui comprend diflférens objets , comme la 
Finance , le Commerce proprement dit , les 
Manufaftures , & tous autres rameaux de Tin- 
duftrîe. 

Que refte-t*il donc au Commerce extérieurf 

Précifément tous les mêmes objets, mais dé- 
terminés plus en grand , & fans lefquels le re- 
paire des tigres & des lions feroit moins dan- 
fjereux pour une fociété d'hommes que ne 1© 
ont fes voifins. 

Pourquoi donc dit-on que certaines nationi 
ont méprifé le Commerce, & que d'autres Tout 
cffimé & cultivé? 

* Ceux qui parlent ainû confondent les êtres ^ 
& ne comprennent fous le nom de Commerce, 
qu'une de fes dernières fiibdîvifions. 

Je vous l'ai déjà fait voir; le Commerce pro- 
prement dit, & comme on l'entend ordinaire- 
ment, n'eft qu*un des rameaux de l'échange qui 
n'eft lui-même qu'une des dernières branche* 
du Commerce intérieur, à fâvoîr , ^échange du 
fuperflu contre le néceflàire ; mais celuî<î Ife 
fubdivife encore* 
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. Ecconimem? 

Je divife Tobjet général compris foos le nom 
4ô Commerce proprement dit , félon Tufâge 
courmit ^ ea deux branches principalei^ à favoir^ 
Commerce de propriétaire ^ qui eu Téchanee que 
&it celui-ci de l'excédent du produit de fon 
fonds comre les chofes qu'il nelui/ournitpas, 
^ dont il a beToin , & le Commerce de mer- 
cenaire qui trafique du produit d'autrui, & qui 
veuve (a fubfiftance & fouvent de gros gains 
m n'étant que Tentremetteor de rechange. 

XjesPuiflances qu'on dit avoir négligé le Corn- 
sierce, font celles qui n'ont ni protégé ni ex;^ 
çfté le Commerce mercenaire; celles qu'on ap* 
pelle Puifllances commerçantes au contraire , font 
celles qui ont regardé cette portion du cour- 
tage & de Vagio comme le principe de la proC- 
férité d'un Ëtat, & qui en conféquence ont 
tourné de ce côté-là la principale attention du 
Gouvernement, Ainfi dcMK vous voyez qu'on 
a pris dans cette définition la partie pour le tout» 
& que dire que telle nation n'a point de Com- 
merce , parce qu'elle çiéglige ou le Commerce 
maritime^ ou les manirfàâares^ ou la banque, 
c'eft errer à peu près comme fi l'on concluoitde 
ce qu'il y a des hommes fanguins , queceoxqui ne 
le font pas^ n'ont point de fs^dans les veines* 

J'imagine que le Leâeur en fait aûez fur ki 
cours de mes études; je lui ferai donc grâce du 
refte de mes thèmes; mais ce que j^n al tranf> 
crit ici , étoicnéceilàire^ en ce que p^ T^qpo- 
fition de ma façon d'envifager le Commerce fous 
yxk point de vue général , on conçoit pourquoi 
je vais touche; dans la fuite dci c^i Ouvrage prêt 
goe toutes les cordes de l'harmonie politique^ 
" ArégardduCpmmerceprqpïeaiwtditjreft 
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fort toutefois d^une importance ablblue daat 
un £tat, il fe trouvera par-tout fous mes pas 
comme objet principal , mais qui doit être éuyé 
de tous les autres. 

Nous allons entrer dans le détail des moyens 
d'étendre la Population par les reflburces de 
rindulbrie; mais je ne peràrai pas de vue mon 
princ^ 9 que je réduis en une comparaifon 
étrange, mais expreffiye. 

L'Etat eft un arbre, les racines font TAgri* 
culture, le tronc eft la Population, les bran- 
ches font rinduftrîe , les feuilles font le Com- 
merce prof»'ement dit & les Arts. C'eft de fes 
racines que l'arbre tire le fuc nourriffier ; elles 
jettent une infinité de rameausL & de chevelées 
même imperceptibles, qui tous attirent la fubf- 
tance de la terre : cette fubftance devient fè- 
ve, le tronc fe renforce & jetie à une certaine 
hauteur une quantité de branches, qui, lorf* 
que la fève eft abondante , proipérent en pro* 
portion de la vigueur du prooc , & (ont telle* 
ment viviâées, qu'elles feaableroient pouvoir 
fe pafl^ des racines dont l'i^ratîon & le tra* 
yail font fi éloignés , que le r^>port en eft pref- 
Qu'inconnB mx braïKibes; mais fi quelque caufe 
fonefte venoît à les déranger, la Iwanche in- 
grate feroit la première à fe reflentîr de la lan* 

Eieur qui fe répandroit dans l'arbre entier, 
e fuc alimentaire finit fa courfe par la pro* 
duétton des feuilles, qui font la partie de l'ar*» 
bre la plus brillante & la plus agréable, qui lui 
font néceflàires comme étant propres k rece* 
voir & atciror 'les inâuences de la pluie & de 
la rofëe, fecotirs^étrangers au fol naturel, mais 
&vorables à la nutrition & pffofpérité de l'ar-» 
bre. Cetiepartfe hrUlatMie^cqp^daiit e£t k modni 
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fo!ide , & la plus expoféeaux coups de Tohige* 

Le hâle fuffit pour la deffécher & la détruire. 

Cependant cette impreflion étrangère n'a 
qu'un tems; & fi les racines confervent leur vi- 
gueur, la fève répare bientôt le défordre, de 
nouvelles feuilles pouflènt de toutes parts , & 
remplacent celles qu'une influence maligne avoit 
deflèchées; mais fi ce défordre extérieur arrive 
par une caufe interne , fi quelqu'inleébe enne- 
mi a piqué les racines dans les entrailles de la 
terre, il faut que l'arbre & les feuilles féchent 
fans reflfource. Vainement attendroit-on que 
le foleîl & la rofée vivifîaflent ce tronc deflTé- 
ché ; c'eft aux racines qu'il faut porter le remè- 
de, détruire lever, rafraîchir les racines encore, 
faines, leur fournir l'engrais néceflàire, leur 
donner moyen de s'étenc&e & de fe rétablir, 
finon l'arbre périra. 

Il en efl: ainfi du corps politique : un Etat 
qui a un produit confidérable, & qui fe trodve 
affaîflë par quelque caufe étrangère ou interne; 
fcar prefque toujours ces deux concourent en- 
lemble) ne fe relèvera ni par le commerce nî 

f>ar les arts; c'efl: arrofer l'arbre par les feuilles, 
l faut connoître le mal au tronc , la Population^ 
& chercher le remède dans les racines, F Agri- 
culture. 

Mais comme c'efl: pour nous que je parle, & 
que nous fommes moins affaiflës, quoi qu'en 
penfent les Etrangers, que fur le point de le de- 
venir ^ prenons d'un autre fens notre compa- 
raifon. 

Il arrive prelque toujours qu'un arbre planté 
en trop bon terrain , & dont la fève efl: trop ac- 
tive & vîgoureufe, jette dans le tems de la re- 
production plus de branches qu'il n'en fauTQic 
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nourrir en proportion de fes forces & du ter- 
rain qui fournit à fafubfiftance. Si un Jardinier 
habile ne retranche de ces branches gourmandes 
pour contenir la fève & perpétuer la durée de 
l'arbre , bientôt cette prolpérité apparente det 
féche le tronc, épuife les racines, & l'arbre lan- 
guît & meurt. 11 arrive encore qu'un Jardinier 
imprudent , ambitieux , ou forcé par les circont 
tances , aura mis au pied de l'arbre un engrais 
trop brillant, & l'aura poulTé à doubler de fève 
& d'efforts : cet arbre dans le tems aura donné 
une récolte précoce , brillante , & aura étonné 
par fa (înguliére fécondité; mais épuîfé par cet 
abus de fes forces, il languit enfuite vifiblement. 
Sifemblable aux Orientaux , qui après s'être ani- 
més par de l'opium , fe trouvant affaiffés par 
les fuites de fon effet, en reprennent une plus 
forte dofe, & paflànt aînfi de réveil en réveil, 
en viemient à s'abrutir pour toujours , le Jar- 
dinier ravive fon arbre par les mêmes moyens 
qui l'avoient excité la première fois; il fe pro- 
iÈurera.encore deux ou trois fauflès récoltes, au 
bout defquelles l'arbre périra. 

Prenons que cet arbre foît l'ancienne E{pa- 
gne : fi cet Etat eût eu des voîfins , il n'en fe- 
roit plus parlé ; mais fi nous confidérons la perte 
de tant de poflèffions qu'il avoit en Europe , l'é- 
tabliflèment dans fon fein d'un petif coin de 
terre en Royaume, ifolé de tout autre continent 
que dufien, fa décadence en un mot à la fin du 
dernier fiécle , nous pouvons dire , // mourut. 
Les fots & les enfans diront : c'efl: l'expulfion 
des Maures, c'eft l'Inquifition , ce font les Moi- 
nes; & le vrai Politique dit : Vor du Pérou fut 
la chaux au pied de l'arbre. Le Jardinier im- 
pïud^Ilt j& s^bitieux fut Philippe II. il boucloit 
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ricalie, & y re^it prefque comme en E(pft« 

fie, corrompoit T Allemagne , bouleverfoit la 
rance , envoyoit fa flotte invincible en An- 
gleterre ; cela fut beau : raii)re tomba en lan« 
gueur. Tout ce qu*y furent fes Succeflêurt, fut 
de faire venir de la chaux des Indes pour rani- 
mer de nouveau l^Elpa^ne mourante; & tant a 
été procédé, que les mines la dépeuplèrent, 8e 
que malgré le génie tenace, tranfcéndant& fait 
pour le ^nd de la nation , ce ne fut plus qu*uQ 
cadavre. 

Te fuppofe que les Efpagnols , femblables att 
caftor, fe fuflènt retranchés volontairement ce 
que les nations avares cherchent avec tant dV 
vidité à leur enlever, qu'ils euflfent fermé tous 
leurs ports, & que loin de vouloir retenir Tor, 
ils n^euflent laiflë fortir que cela de chez eux: 
bientôt ces pirates civilifés qu'on appelle nations 
commerçantes, les aurotent abandonnés , & Ton 
n'eût plus vu d'autre Commerce en Efpagne 
que la communication intérieure, & le troc du 

Produit d'une Province avec celui d'une autre 
^ovince. Toutes les commodités de la vie les 
euflfent fui d'abord ; je le veux, en fuppofent 
qu'il n'y eût plus chez eux aucune fone de ma* 
nufaftures, ce qui n'eft pas exaftement vrai, à 
beaucoup près : mais au fond , auroient-ils po 
moins avoir de ces commodités, que leur dé- 
population & leur foiblefie réelle ne leur en 
laîflbit. 

Ce peuple privé d'or & de commerce étran- 
ger, n'eût plus été vexé pour la perception d'im* 
pôrs qui ne pourroient avoir lieu, faute de re^ 
préfencatifdc ces fortes de levées. Dès lors tous 
fe fuflènt vu forcés à travailler pour vivre , & 
tout mxt objet de travail Isur masq^^anc, ileût; 
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ïklla Cultiver la terre. Le fol & le clîmat font 
admirables , toutes les produétions néceflaires 
pour i^alitnent & pour les commodités de la vie , 
y font communes & d'une nature excellente. 
Les gi-aîns & les fruits y font bons, les foies 
prefque dans leur climat originaire, les laîneè 
de la première qualité , fltc. Bientôt ils fuflfent 
venus à bout d*ouvrer eux-mêmes toutes ces 
chofes : le cultivateur, le porteur, l'ouvrier & 
le débitant, tous auroîent vécu fiir le produit 
de l'Etat; & malgré l'Inquifition , Moines, pouït 
& guitarres, bientôt cette fertile contrée aufôit 
contenu autant d'hommes qu'elle en pouvoit 
nourrir. ^ 

On ne doute pas , je croîs , qu'en cet état 
tout ce continent n'eût été bientôt réuni, & 
qu'attendu les prétentions de la Maifon régnante 
alors en Efpagne , les vaftes Royaumes de Por- 
tugal & des Algarves tie fuflfent venu prendre 
leur coin dans l*écuflbn d'Efpagne auprès de 
ceux de &enade k de Léon. En cet état, fi le 
Roi d'Efpagne n'eût été connu & redouté ad 
loin que par ft fageflfe & le bonheur de vivre 
fous fes loîx , du moins il eût été chei lui le 
J>lu8 tranquîle & le plus inattaquable de tous les 
Souverains. Ces Puiïfinces m?tritimes qui pré- 
tendent enchaîner le monde entier en envoyant 
des hommes dans des boëtes menacer la terré 
de cracher deflbs , n'eiiflfent ofé feulement re- 
garder fes côtes , auffi redoutées que le fut ja- 
dis Tifle des Cyclopes. 

La Population étant une fois portée en Ef- 
pagne au plus haut point qu'elle peut aller, re- 
lativement au produit de fon continent; (hé ! 
qui fait évaluer à quel point la Population peut 
porter le produit des terres?) s'il eût pris en- 
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vie au Roi d'Ëfpagne de nourrir un plus grand 
nombre d'habitans aux dépens de l'Etranger ^ 
c*e{t-à-dire , du produit de leurs terres, il pou* 
voit ouvrir fes ports à tout vaiflèau apportant 
des denrées, & n'exponant en échange que des 
matières ouvrées dans les manufkéhires d'Ëfpa* 
gne. En ce cas, le pis-aller eût été d*être com- 
me Ton étoit ; mais on peut s*en fier à la cupi* 
dite du commerce. Les ouvrages de manufac- 
tures établies chez une nation très-peuplée & 
qui a peu d'argent , feroient infiniment à meil- 
leur marché que dans tout le relie de l'Europe 
inondée d'or , & l'on accourroit les enlever 
dans l'efpérance de les revendre avec profit ail- 
leurs. Je fais que le Commerce apponeroit pe- 
tit à petit, l'or & fes inconvéniens, & que la 
profpérité apparente prendroit la place de la 
profpérité réelle , jufqu'à ce qu'on en revînt à 
fermer de nouveau les ports , & retourner à la 
terre. 

, Mon intention n'eft pas de pouflèr plus loin 
cette induAion idéale ; mais elle fuffit pour faire 
comprendre que le principe invariable d'où je 
pars, & auquel je r!8>^eûdrai fouvent, eft que 
c'eft la racine dç \%px qu'il faut cultiver & 
amender fans ceflè, que les branches doivent 
Être pîoportionjié^s ;au tronc, & qu'il n'appar- 
tient qu'aux pliuii^ aquatiques & m^écageufe$ 
de s'étendre en feuilles flottantes & fans appui, 
tandis qfue le tronc eft, nul, & que les racines 
ae tiennent à rien. 
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CHAPITRE II. 

Circulation.. 

ENtrom dans les détails relatifs à la Circu- 
lation ; c'eft l'ame du mouvement intérieur 
fans lequel un Etat ne peut fubfïfter. L'impor- 
tance de Tobjet doit me faire pardonner la lon- 
gueur des détails. 

Un grand Etat fe fonde, par les conquêtes & 
réunions ; mais il ne peut fe Ibutenir que par 
les rapports & liens intérieurs. Un Etat fondé 
par les conquêtes , n'eft autre choie qu'une 
étendue de pays , où Ton a fléchi fous la loi 
du plus fort en fa préfence, & où Ton obéit en 
fon abfence par la crainte de fon retour. Dany 
cette façon d'être, il n'y a de repos, ni pour 
le maître, ni pour les lujets, & cet Etat forcé 
ne dure qu'autant que la crainte fubfifte ; ce 
qui, vu la viciilitude des cbofes humaines , 
ne fauroit être trop fong. 

Tout Conquérant , ou s'efl: fait aux Loîx & 
ufages des pays conquis > ou y apporta celles 
du fien , ou a été Légiflateur lui-même , où 
lèmblable à un torrent qui emporte tout dans 
fa courfe , a difparu fans laifler de traces que 
fes ravages. Cyrus & les Tartares conquérans 
de la Chine, ont été dans le premier de ces cas; 
les najîons du Nord qui ont détruit l'Empire 
llomain dans le fécond; les Incas, Charlema- 
*gne & quelques-autres dans le troifiéme ; les 
Scherifs & tant d'autres barbares dans le dernier. 

Nulle autorité ne peut avoir de fondement 
folide <iue d^ms l'avantage de celui qui obéît. 
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n ne faut pas avoir beaucoup approfondi ITiîfî. 
toire du cœur humain & ]es annales de l'huma- 
nité, pour convenir de ce principe. On voit 
par-tout que les vices, quoiqu*ayant des fuccès 
qui leur font propres , n*en eurent jamais que 
de paffagers; que la violence, la cruauté, la 
flraude , la corruption , Tavarice retombent tou- 
jours fur leurs auteurs, à moins que les hom- 
mes ambitieux que ces vices ont élevés, n'aient, 
pour fe conferver, mis des vertus en ufage. 

A parcourir THiftoire entière, Cromwel ft 
trouve le feul fcélérat heureux jufqu'au bout; 
mais fi Ton veut conïîdérer combien cet hom- 
me célèbre & facile aux grands crimes, fut fe 
malttifer fur les petits, quelle police & tranquî- 
Uté intérieure il entretint dans TEtat; fi Totl 
veut voir en tai l*homme jaloux de la ploire de 
fit nation , édalré fur fes véritables mtérêts, 
protefteur du Commère & des colonies, maî- 
tre de Dunkerque, auteur du célèbre Afte de 
Navigation, &c. on conviendra que Cromwel 
parvenu par tles vices , fe maintînt par des 
vertus. 

La force, fe juftfce, ta générolîté. îa dou- 
ceur fbndem, au contrafre. un Emprfe dmra- 
ble 6c fût ; fe pourquoi? Ceft que nulle auto- 
rité ne peut avoir de fondement îrolîde quedaœ 
davantage de reltd qui obéit. La force & & 
juftîce lur-toxït établîflem cet «vanfe^ge; eHes 
wotnettentproteÉtion & flirett, AafG Îoti qu*tm 
tiouvemement peut étendre ces deux chofts» 
îl peut fe promettre un empire durable; maïs 
où fa juftîce ne peuttttteîndre j ibn etÉpire s*aiv 
ïeteauflî,i& s'tl V'eutTegner'afUtldîi,ceîïcfeni 
que iùr des défèrts. 

C'eft àirtfi qu'en ëiAîîî&nt des tiînripesgé». 

nérauxy 
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iféraui , on vîendroit à bout de fixer Telprit hu- 
main fur les objets même, & dans les fujets les 
plus propres à fournir matière aux courfes idéa* 
les de l'imagination. 

Le principe cî-deflus ^ par exemple , fera 
comprendre pourquoi la France moderne a cru 
en puiAàtîce en croiffànt en étendue, & pour*, 
quoi la France ancienne perdit fi promptement 
fes conquêtes en Italie, en Efpagne & en Al- 
lemagne i pourquoi les branches de la Monar* 
chie d'Efpagne lui ont coûté la fanté du corps; 
pourquoi le Prince de Piémont feroit mille ans 
Roi de Sardaigne, fans être plus fort que d*un tî* 
tre , &c. Par-là les nations de l'Europe pourroient 
prendre des vues juftes fur la nature & le rap* 
port de leurs colonies avec le corps de l'Etat ^ 
îur l'importance & la néceffité de ces colonies, 
fur les loix qu'on peut & doit leur impofer.».* 
& la plupan de ces vues feroîent peut-être le 
contraire de celles que la cupidité 5: le préjugé 
ont établies chez les nations même les plus éclai* 
rées fur l*intérêt. Revenons, 

La force & la juftîce peuvent donc feules 
maintenir un Empirè , parce qu'elles établiflènt 
feules proteétïon &fôreté^ On fait en quoi con^ 
fifte la .force vîriais on -varie fur la jiiftîce, oti 
du moins avec des notions claires & même dil^^ 
tinftes fur cette vertu , l'on femble ignorer ce 
qu'elle exige refpeftîvement des dîfférens mem- 
bres du coî*ps politique* 

La juftîce- que le Souverain doit à fon peti* 
pie, n'eft autre cbofe qu'amôùr, protedîoîi 
contre l'étranger, jugement -ôç police entre cî^ 
toyens. Le peuple doit à fon Prince amour té» 
ciproque , réfpeft- & foumiflîon. Voilà toute 11 
dette relpeâive* L'Etat où elle eft le mieW 

IL Partie, B 
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aquîttée , efl: le plus puiflTanc de tous , hors mèr 
me de toutes proportions d^autres avantage» 
phyfiques. 

Mais fuppofer que ces chofes aillent d'elles- 
tnêmes, c'efl établir la république de Platon* 
Le Prince ne peut payer fa dette que par un« 
vigilance & une attention continuelles* Le peu- 
ple ne peut s'aquitter que par une fubvention 
qui mette le Prince en pouvoir de foutenir les 
charges de TEtat^ de fe faire craindre des Etran- 
gers, & refpefter au-dedans* 

La circulation de ces deux payemens^ à la- 
voir, proteétion d'une part, &fervicesde l'au- 
tre, doit fans cefle être en mouvement du cen- 
tre de l'Etat à fes extrémités les plus reculées ; 
c'eft un principe mathématique du droit public. 
L*or & l'argent font aujourd'hui le repréfenta- 
tif prefqu'unique de cette circulation ; c'eft uni- 
quement auffi ce qu'on confidére aujourd'hui. 
Qu'il me foit permis d'embrafler plus d'objets 
dans mes raifonnemens. 

Il eft certain qu'on ne voit & calcule maîn-r 
tenant la circulation que dans les métaux , & 
c'eft à bon droit. Le Prince paie en argent ceux 
qu'il entretient pour le lervice de fes peuples : 
le peuple fournit en argent le fervice qu'il doit 
à TEtat; il ne doit donc plus être queftion qut 
d'argent. 

Il faut avouer même que ce trucljement unî- 
» verfel frappé d'une marque commune , dont Iç 
tranfport, aifé de foi-même, eft devenu de la 
plus grande facilité par le moyen des lettres de 
change, a plus fervi que tout le refte à lier & 
mettre çn correlpondance un grand nombre de 
fociétés d'hommes, & par'conféquent i former 
de grands £u|t$. Si l'or eût ^té commua tn 
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Allemagne , avant que les différentes Maifons 
qui l'ont divifée, fuflènt parfaitement établies^ 
& que cette fbne de droit public & politique, 
particulier à cette lînguliére Oligarchie ^ devînt 
préjugé dans la nation, je doute que la Genna« 
nie eut été long-tems fans être réduite en Mo* 
narchie. Dire & prouver que l'or eft corrup- 
teur, c'eft dire qu'il eft ennemi de la liberté. 
Cet axoime feroit aifé à prouver par les faits, 
fi je voulois entamer des citations hiftoriques* 
Il eft un peuple ardent & entoufiafte qui fuie 
avec fureur deux chimères: Tune eft la liberté 
dont il eftefclave plutôt qu'amateur, l'autre le 
commerce qu'il veut envahir tout entier, c'eft- 
à*dire , attirer à foi toutes les richeflès de l'u- 
nivers* C'eft prétendre allier le feu & l'eau* 
Un tel plan ne mérite de la part des Puiflàn- 
ces menacées, qu'une attention exafte aux cû> 
conftancesdu moment, & les laifter faire. Quand 
le Chevalier Guillaume Petti avance froidement 
que les Anglois peuvent faire le commerce de 
tout le monde, & doivent avoir cet objet, je 
fuis tenté de lui répondre : Les François peu-^ 
vent boire toute Peau qui efi dans la Manche^ 
& vous aller combattre de pied ferme. Toutea 
les chofes humaines ont un période , & le pé- 
riode du projet ci-deflus, le voici. Sanslibené 
point d'aftivité , fans aélivité point de commer- 
ce. Votre liberté devoit donc vous rendre de 
grands commerçans , & vous l'êtes. Par le com- 
merce les richeflès, par lès richeflès la corrup- 
tion , par la corruption l'efclavage, & dans l'eC 
clavage mifére & pauvreté , & point de com- 
merce. Vous y viendrez. Maîtres de la mer, 
ou de vous-même vous ébrancherez votre corn- 
v^rcs ; ce dont je doute. : ^ . 

B a 
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Uoi èft (tonc la feule chofe qu'un calctilatcuf 
puifle eia&iiner en circulation; mais ne pour« 
rions-nous pas nous fervir encore de certains 
principes moraux dans cette fpéculation % Le 
peu de certitude des calculs fur cette matière 
^uc du moins nous y autorifen Ellàyons. 

Quoique Tor une fois GOimu& répandu dans 
l'Europe, fi>ît ablblument nécefiàire dans un 
Etat pour en animer les reflforts , & qu'un corps 

g^litiqnc foit aujourd'hui langui(]Suit ckns toute 
n orgamfation en proportion de ce qu'il eft 
pauvre de métaux ^ il eft pourtant vrai de dire* 
que lesEtiats ont àu^efois fuUifté fans cela« 
La detce alors du Souverain ne ppuvoit s'a- 
quitter que par des Prépofës dont l'entretien, 
étoit aligné fur les lieux en des prérogatives & 
moyens de fobfiftance. Dès lors ces rrépofé* 
pouvant fe payer par eux-mêmes , obligés de 
confbtAmer fur lés lieux pour jouir, & de s'ap-^ 
puyerdu confentemencdes peuples & des pré- 
rogatives de leur place, étoîent moins dans li 
main du Souverain. D'autre part, les peuples* 
jïe pouvimt payer leur fervice au Souverain quot 
de leurs perfonnes ou de leurs denrées, toute* 
elîofes infiniment mdfos- tranfport^les que né- 
font aiijôiipd'hui les métaux ^ n'avoient de fob** 
ventîôn à payer à l'Etat que fecîle par fa na- 
ture , & en proportion avec le payement queî 
ftifoit le-Prjnce. Pour parler en termes ck com- 
merce : le change étoit aU fiait entre le m'altré 
^ let Jùjets; mais îl étoit languillant, rare, & 
fes rapports prefque par-tout interceptés* 

L'or, femblabîe en {^opriétés fur le corps 
politique au mercure far le corps phyfique, a 
pénétré dans les différentes veines de ce conw 
laercé refpedif, & y à4tatbli uuc circulation li« 
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bre&fecîte. Notisen parlerons tottt-^l*heure* 
Maïs n'oublions pas la définirion cWeATus; ell» 
«d: fondamentale dans la quellion «Aoelle. Si* 
tôt que la balance de cette forte de charge fe 
perd dans un Etat 5 fi c*ell le Gouvernement 
qui remporte , le Gouvernement devient tyran- 
nie ; fi c'eft le peuple , il dégénère en anarchie ; 
c'eft un principe fur , & dont la vérité gagnera 
toujours à être examinée. Continuons mainte- 
nant notre fpéculation. C'eft de cette forte de 
comparaifon que naitra la clarté que je dois ré- 
pandre fur le plan qui refaite de mes principes. 

Je fuppofe que dans l'Etat privé de métaux, 
tel que je l'ai établi, le Souverain n*eût point 
(de domaines en propre, & que tous les revenu» 
de Fifc fullènt , comme ils le font à peu près 
aujourd'hui , fondés fur la fubvention fubfidiaîre 
des fiijets; cette fubvention ne pourroit être, 
comme nous l'avons dit, qu'en corvées & fer^» 
vices perfonnels, en grains, fourrages, lins, 
draps & autres matières de confomraation pour 
l'entretien du Prince, de famaifon, de fes troU"^ 
pes , &c. En cet Etat les Provinces éloignées 
de fa réfidence feroient moins taxées pour les 
magazîns Royaux que ne le feroient les pays 
voîfîns de fon féjour; mais d'autre part auffi el- 
les jouîroient moins des biens que procure le 
voifinage du Souverain , d'une police exaéle, 
d'une attention mdmentanée aux travaux pu-^ 
blics & aux autres avahtages de la Société , dés 
bienfaits du Prince , des honneurs , des char* 
tes , &c. Elles feroient tîlus à portée des inva-^ 
fions de l'ennemi ^ & plus éloignées de la pro* 
teétîon. 

Dans le cas d'învafion cependant, le Gou- 
vernement faiiaat marcher des armées pour les 
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couvrir & les défendre, dès lors c'eft une par- 
tie du Souverain qui fe déplace en leur faveur. 
Le change politique, dont nous avons parlé ci- 
dellûs, haufle en fiiveurdu peuple* Il faut, pour 
le remettre au pair, que nous avons dit être ab- 
solument nécef&ire dans ce genre de commerce , 
que la dette du peuple grofiUïè & s'aquitte en 
proportion. Cela fe fait tout naturellement : les 
magazins qui n'étoient ci-devant que de la quo- 
tité néceflàire à l'entretien des Officiers de Juf^ 
tice & de Police employés au Gouvernement, 
ainfi qu'à celui de leurs adjoints, doivent groflîr 
en proponion de Taugmentadon furvenue par 
la confommation des troupes qu'il faut dès lors 
entretenir fur les lieux. Les corvées & autres 
fervices perfonnels deviennent plus nombreux, 
& de proche en proche la fubvention groffit dans 
la mefure des rappons que chaque canton a avec 
celui où le Souverain fournit la mife.. Mais tan- 
dis que ces Provinces achètent le bon ordre & 
la fïlreté qui vont être établies chez elles, les 
autres plus languiflantes en l'abfence du Prin- 
ce, trouvent auffi la compenfation aux maux de 
cette fprte de langueur dans le fbulagement que 
leur procure une moindre fubvention. 

Cette induftion développe le fyftême géné- 
ral d'où il faut partir pour l'organifarion inté- 
rieure d'un Etat, qui ne fauroit vivre fans la 
circulation. Je le répète , la vraie circulation 
n'eft autre chofe que le flux & reflux des deux 
dettes que j'ai analyféescî-delSis; dette du Prin- 
ce, dette du Peuple. L'or a, comme je l'ai dit, 
facilité ce flux & reflux , & par conféquent lié 
les Etats; mais au fond il n'efl: autre chofe que 
le repréfentarif de cette circulation. 

Il fembl« avoir ajouté un moyen de fubfîl^^ 
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nxtct & de richeflè de plus, & plus indépen- 
dant que les autres des deuxfubventionsci-def* 
fus , en animant le commerce. Je n'ai pas nié 
qu'il n'eût perfeftionné les reflbrts de Torganî- 
lation politique; mais il n'en a créé aucun. Oa 
trafiquoit autrefois par échange ; mais cette diC 
Guffion eft étrangère à mon lujet adluel : il me 
fuffit d'établir que le commerce n'eft point d'un 
ordre particulier dans l'Etat, & qu'il eft, ainfi 
que tout lerefte, affujetti aux deux fubventiona 
ci-deflus. Que feroit le commerce fans la pro- 
tedion du Prince? Ce qu'eft celpi de la Corfe. 
Et d'autre part, que pourroît la rapacité de la 
finance pour le Fifc fans le fecours du commer- 
ce? Rien, qu'entafler du fang & des bflèmens. 

Revenons au grand principe établi ci-delTus. 
La perfeftion de l'organîfation politique d'un 
Etat confifte dans le pair duclhange entre deux 
places principales, le Prince Ç^ le Peuple. L*op- 
preflîon du peuple peut dans les détails confit 
ter dans la rorme par laquelle il fournit la fub« 
vention. La cruauté des Gabelles, l'indéchif* 
frable grimoire de l'inquifition des Aides , font 
des traces des tems de barbarie oudenéceilité, 
que l'habitude ne fauroît rendre moins monC- 
trueufes à l'examen , ainfi que dans le ftit jour- 
nalier. Ces chofes ne font pas de mon fujet. II 
n'en eft pas moins de fait que l'opprelfion no 
confifte pas en ce que le peuple gaie plus ou 
moins , mais feulement en ce qu'il paie plus qu'il 
ne reçoit. 

Une Province pourroit ne payer rien du tout , 
& cependant être très-miférable^ La Comté 
de Bourgogne devint la Franche-Comté fouf 
la domination de l'Efpagne , qui voulut s'ai- 
€«chcr Aette Province ifolée de toutes fes autres 
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poflèiSohs, par des francbifes , &c. En cet éttt 
la Franche-Comté qui ne donnoit ni ne rece* 
voie rien , étoit également dans la barbarie & la 
pauvreté , à peu de chofe près. La France U 
conquit, la fortifia, la poliça« Si d'une pan le« 
rameaux du Fifc s'étendirent dans fon territoire , 
de l'autre, l'induftrie Françoife la gagna de tou* 
tes parts. J'y ai vu encore de vieux habitans, 
EÎpagnols dans le cœur, regretter le temsoùil» 
étoient francs de tout, & même de l'affujettif- 
fement de fe faire les ongles tous les quinze jours ; 
mais tout en regrettant leur ancienne liberté, & 
détellant leurs richefles modernes, ils ne'pou^ 
voient s'empêcher d'avouer qu'ils voyoient plus 
d'argent en un an , depuis qu'ils appartenoienc 
i laTrance, qu'en trente, tandis qu'ils étoient 
Efpagnpls. Que le vieux Courfier de la FaWo 
ait regretté fa liberté, c'eft chofe fimple;maîa 
aujourd'hui fes defcendans ne tiennent rien de 
cette antique générofité, & s'ils fe trouvent ea 
liberté dans un pâturage, ils reragnent d'eux- 
inêmés l'écurie, quand le jour baiife. 

Il eft donc de ait que la Franche-Comté ne 
payant rien, étoit plus pauvre qu'elle ne l'elt 
aujourd'hui , chargée comme les autres Provin- 
ces du Royaume. Pourquoi cela? Cette Pro-» 
vînce eft ftontiére , le Roi y tient des troupes 
qui y apportent leur paie, & confomment let 
denrées & fourrages du pays. Le commerce pro- 
tégélà, comme ailleurs, yaprisracine, les bar- 
rières avec le refte du Royaume , ont été le-, 
vées , les grands chemins établis par-tout , fa- 
cilitent les mouvemens, cette Province de cul- 
àe-ÙLC eft devenue pafTage , & a totalement* 
changé de face. ^ 

Or, I\Q>poroQS que la prolpérité de nos asw 
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mes fftt telle que nous en Tinflions un jour à 
conquérir les landes iœmenfès qui fe trouvent 
entre Bordeaux & Bayonne, bientôt la dorni* 
nation Francoife y appôrteroit les mêmes avan* 
tages. Il eft vrai qu'il fkudroit ici quelques 
moyens de détail de plus qu'il n'en a fallu dans 
la Franche-Comté, rAlfàcc, &c. Ces Provin» 
ces étoient peuplées & abondantes en produit; 
il ne Ëilloit que les faire à nos mceurs & y ex* 
citer rinduftrie. Dans les landes, au contraire , 
incultes , & par conféquenttiéfertes, il faut créer 
des hommes, & ce qui s'enfuît , la fertilité* 
Mais les mêmes moyens à peu près produis 
Foient, avec un peu plus de tems, les mêmes 
effets. 

" On commenceroît làns doute par ouvrir & 
aflbrer deux grands chemins pour les deux gran- 
des routes principales qui traverlent cesdéferts; 
fongeant enfuite à en vivifier Tintérieur & à 
multiplier les débouchés, on examîneroit (ùc 
cette côte aride & dangereufe les différentes an-» 
fes & petits ports qui peuvent y être rendus 
pratiquabies pour le cabotage; on en aflureroitt 
rétabliflèment par des travaux proportionnés, 
& l'on y attîreroit des habitans par quelques 
petites franchifes. Rentrant enfuîte dans l'in- 
térieur des terres, on chercheroit & l'on trou- 
veroit les moyens de donner un écoulement 
aux eaux qui forment des lacs & des marais tout 
au long de la côte , & dont Tengorçement re- 
tenu l'hy ver fur la furface de ces plaines fablo- 
neufes , rend Tair mal-fain. On defïëcheroit les 
unes , on réduiroit les autres en canaux. Cela 
paroit mal-aifé dans des terrains de fables mou- 
vans ; mais rindufbrie Prançoife apprendroir 
bieutôtà ces pauvres gens que l'inimenfe quan-^ 
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ticé de pins hauts & droits dont ces dëfêrtsfbat 
couverts , peut fournir des rondins, qui difpo- 
fés & liés enfemble , foutiendroient les terres. 

Toutes ces communications font les veines 
du commerce qui fe gliflëroit dans le pays; il 
7 préfenteroit fa fœur la police, qui bientôt dé- 
truiroit efficacement ce qu'il refte d'ufages bar- 
bares parmi ces efpéces de Sauvages, Ces cruel- 
les avaries, où Ton a vu quelquefois courir les 
Prêtres même avec leurs Paroiiliens pourdéva- 
lifor & emporter les débris d'un naufi-age, & 
quelquefois égorger ceux qui s'en étoient lau- ' 
▼es pour ôtôr toute trace de leur crime , feroienc 
profcrites comme elles le méritent, & Ton ne 
craindroitplus ces funçftes parages, qu'àcaufe 
des inconvéniens inévitables de la men 

Le produit des terres ayant un débouché ^ 
on ne feroit plus contraint de l'aller ch^xher 
au loin , & quelquefois à vingt lieues de fon can- 
ton; la culture augmenteroit en proportion, & 
conféquenment le nombre des habitations. Oa 
privilégieroit quelques ParoifTes pour des foi- 
res ou marchés. On feroit revivre en faveur de • 
CCS nouveaux colons , un Edit d'Henri IV. fi 
digne d'un Roi dont la mémoire fera à jamais 
précîeufe à l'humanité , par lequel il exempte 
de toute charge pour un certain nombre d'an- 
nées, toute pofleflion d'un terrain inculte re- 
mis en valeur. Peu à peu , mais très-prompte* 
ment, eu égard à l'importance de ce change- 
ment, les habitans fe raffembleroient & fe mul- 
tiplieroîent; ilsoublief oient le fingulier axiome 
que |e leur ai ouï dire à eux-mêmes : Sianqui 
trop dé moundidinquouefioupa'is: Nous ne/ota^ 
mes que trop de monde dans ce payS'Cii •& ils 
diroienc, comme difsut par-tout ailleurs les gens 
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^ irampagne, qûMl leur manque de^travailleuA. 

L'on en vîendroîc enfin jufqu'à établir de pc- 
tites manufaéhires propres à la conibnunation 
du pays. Elle y eft fi bcmiée, qu*i| ne faut pas 
fuppofer une forte induffaîe, ni des fonds con- 
fidérables pour y fuffire , & c'efi: toujours un 
grand bien pour un pays pauvre de mettre loua 
la main de Thabitant ce qu'il ne peut s'empê- 
cher de confommer. Or , toutes ces cbofcf 
une fois établies & achevées infenfiblement^ 
la fin^ce qui fuit toujours & doit fui vre le com- 
merce & la police , la finapce , bon valet & mau- 
vais maître, trouvera dequoi glaner fans dé- 
raciner , & le Rince fera content d'avoir con- 
quis une belle Province au lieu d'un défert. 

Si quelque vieillard acariâtre fe rappelloit 
que jadis ik ne payoient que quarante (bis de d&* 
nierdepied de taille^ comme on parle^n ce can- 
ton , au lieu de douze livres qu'on en payeroit 
alors, que 6 Paroifle n'étoit impofée que pour 
vingt arpens , parce qu'il n'y avoît que cela de 
cultivé , au lieu qu'elle le feroit pour deux mille 
aujourd'hui; s'il en concluoit qu'une Paroiflë 
qui au lieu de vingt livres par an , feroit cottée 
pour 44000 livres, eft étrangement vexée ; oa 
leroit en droit de lui répondre, oui : mais vous 
alliez nuds pieds & couverts de haillons auifi 
ufés que vos barets, & vous êtes maintenant 
vêtus & chaudes; vous couchiez dans des chau- 
mières de biranchages , & vous habitez de bon- 
nes maîfons; vous étiez feuls & expofésaux at- 
taques des loups, vous êtes adhiellement dans 
une province peuplée, policée, vivante; l'air 
chez vous étoit mal-faîn , les eaux mauvaiffes & 
croupiflàntes, la nature y étoit racornie, les 
beiliaux & les hommes petits , & ne parvenant 
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jSmaÎ8 à la vieîUefle. Tout cela eft Tûalntenant 
réparé; il eft jufte de req^nnoîrre tant de figna- 
lés fervîces; il eft nécefllire de foutenir la main 
qui vous a unt gratifiés. Tout dans TuniVers , 
è commencer par la Divinité , exige un tribut 
en reconnoîdànce de fes bienfeits. 

Mais qu'on ne s'y trompe pas, & à cet égard 
je reviens à mes anciens principes, qoe je n'aî 
jamais perdus de vue ; ce.n*eft qu'en fongeànt 
aux moyens de fubfiftance , qu'on peut établir 
h population. En vain eût-on reçu dans ces 
hndes les huit cens mille Maures , qui, dît*-on, 
les demandèrent du tems d'Henri IV. & dont 
lïous avons parlé ailleurs : ou cette énorme peo- 
plade excitée par la nécefltté , auroit fiiît tou- 
tes les choies que je viens d'énoncer; à quoi il 
y a grande apparence, ou elle. eût péri promp- 
tement dans ces déferts, ou elle fe fût dîfper- 
fte dans les Provinces voîfines. Sans fubfiftan- 
àe , point de population ; fans population , point 
4e fubfiftance. Vous, qui ne cherchez que l'ar- 
gent, fans prendre garde où il va ni d'où il vient. 
Vous êtes les vfaîs Mînîftres du calios. 

Pouflbns plus lôîtt rtm conquêtes , & fembla- 
Més à Pyrrhus fkns tious arrêter, joignons en- 
core au coi^s du Royaume le Beitî, Cette Pro- 
vince fi peuplée du teûis de Céfar , êft auflî dans 
le cas de pouvoif y être réunie , fans qu'lmô 
trop grande extenfion des membres relativement 
aux proportions du corps ,^ou8 la rende à charge 
plutôt qu'à profit. Celle-ci mêtfte a tous le^ 
avantages du fbl que l'autre n'a pas. Elle n'eft' 
^înt, à la vérité. Province maritime, mais 
bordée par là Vienne, & cette admirable Loi- 
re, traverféé par le Chei', & coupée de plu- 
fieurs autres petites rivières $ elle ^ toutes les- 



fkcilhés pour lé commerce qoî (but refiifèes à 
la iH^miére. Entourée, d'autre part, de voi- 
iîns mdullrieux, ou du moins plus vigilans, tels 
que les gens du Limoufin , de la Marche , du 
Nivemois, &c< elle eft d*ailleurs , quoique fin^ 
f^uliérement dévaftée quant à la culture des ter- 
res, peuplée, ornée de villes, villages & beaux 
édifices tout autrement que ne le font les landee.» 
• Cependant la viviicadon intérieure y man- 
que abfblument , & tout y eft couvert de bran- 
des & de fbrêts qui n'ont aucun débouché , 
tandis qu'on manque de boi^prefi^ue dans tout 
k Royaume. Bien des gens éclairés ont été à 
même de voir cela. Interrogez-les fur cet arti- 
cle , ils conviendront du fait, & n'en donne- 
ront d*autre wiilbn que celle qu'ils ont appriftf 
fur les lieux, à fàvoir, que les gens du pays 
ibnt d'une ineptie & dfime pareffè dont rien n» 
peut les tirer. i 

En cela leur génie eft différent de celui dei 
habitans des landes^ cpii, quoique gênés en tou« 
ièns par l'ingratitude du fbt , ne laiflènt pas d*z^ 
voir leur forte d'induftrie & d'aftivité; Quant; 
à la pareflè, je ne fïie pas que ce ne foit ut» 
grand niai , fup-tout quand elle vient de la mi» 
Jëre , ou qu'elle l'a engendrée; car l'invincible' 
pareflè des Sauvages n'eft point celle-là. 

Laiflbns à ^s- hommes fertiles en paradoxes 
& ingénieux dans l'art de les faire valoir à dif- 
eucer la queftion , s'il eft néceffeire ou non pour 
le bonheur de Thumanité, qu'elle foit cîvilifée 
& néceffltée au travail. Nous traitons de laprol^ 
périté d'un Etat ,& conféquenraent il faut com- 
mencer par mettre en fait que tout ce qui ten* 
à fa dlflblution, ne peut que nuire. En fuppo- 
ftnc 4oiic quo le peuple Berriahoa foie ^ fa 00- 
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fure inepte & parefleux , je dis & jHdBrme qa*oâ 

le guérira de ces deux maux, en unifiant cette 

Province au corps de la Monarchie Françoife^ 

& la conduifant ièlon les maximes de fcHi gou* 

Temement. 

Cette Province eft miturellement abondante 
en laines ) en mines de fer, en bois pour leur 
exploitation, & le fera bientôt en grains, fi Ton 
protège le laboureur^ & (i Ton ufe d'abord, pour 
les défrichemens confidérables, de la méthode 
d*exemptions portées par TEdit d*Henri IV. 
dont f ai parlé ci-de(fiis; mais ces défirichemens 
ianguiroient bientôt fansrétabliflëmentdesdé* 
bouchés & la confommation intérieure. 

Or, comme il ne nous en coûte pas plus ici 
pour vivifier les Etats que pour les conquérir ^ 
voyons ce que le Roi Pafteur, dont je fuis le 
miniflre , fèroit dans ia nouvelle aquifition da 
Béni pour remplir ces deux objets* 

En commençant parle premier, il établiroit 
d'abord de grands chemins pour les grandes rou- 
tts, & des communications pour les traverfes, 
ainfi que d'un lieu à un autre. Mais comme les 
Imbitans de cette Province ne fbntpasenaflez 
grand nombre pour pouvoir faire eux-mêmes ces 
chemins , & que d'ailleurs le Roi Pafteur regar- 
deroit les corvées comme l'abomination de la 
défolation fur les campagnes , il employeroic 
fes troupes à cette forte d'ouvrage , & il en a 
tant de défœuvrées fur les frontières, quecefe* 
Toît l'afiire d'une campagne. 

Confidérant enfiiite fa nouvelle conquête en 
Ingénieur, & entouré de gens à projets, il re- 
matqueroît qu'elle eft au levant & au midi ap- 
puyée à.des pays de montagnes d'où viçnnenc 
les eauX| & ouverte au couchant & au n<^ vers 
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iferpays de plaines où elles fe jettent , ponr aller 
fe perdre dans la men II ordonneroît alors qu'on 
lui traçât des plans de canaux de communica- 
tion* Les eaux prîfes vers leurs fources moini 
chargées & moins dan^ereufes ennaiflant, ra(l 
femblées dans de grandes retenues , ne s'échap- 
peroient plus à leur volonté, c'eft-à-dire, par 
la route la plus courte & la plus balle ; mais fou-^ 
tenues avec économie & portées aux lieux mar* 
qués, ne perdroient pas un pouce de pente qu'el- 
les n'euflent eu leur objet & leur utilité* 

Dès lors les colons voyant à leur porte un dé- 
bouché fur & peu coûteux pour leurs denrée* 
dans la Loh-e , & delà dans les Provinces & can- 
tons du Royaume où la confommation eft la 
plus-fone & la plus aflurée , s'empreflèroîent à 
tirer de la terre ces denrées , & bientôt la cam- 
pagne s'embelliflànt d'une part de cette nouvelle 
culture, vivifiée par la facilité des arrofages^ 
& de l'autre par le coup d'oeil des chemins & 
des canaux régulièrement bordés d'arbres , o& 
friroit le payfage le plus riant & le plus fertile, 
au lieu des brandes , des marais & des campa-» 
gnes féches & pierreufes qui couvrent aujour- 
d'hui tout le pays. 

J'ai dit allez que cet accroîflement de culture 
cntraîneroit celui des l>abitans. D'autre part, 
ces nouveaux Berrichons, fûrement moins in- 
dolens que les premiers, apprendroient bientôt 
à fabriquer eux-mêmes lur les lieux leurs laines, 
&c. La proteftion du Roi Pafteur & quelques 
fecours pécuniaires ne manqueroient pas pour 
aider aux établiflèmens de ceux qui s'induftrie- 
roient de la forte ; & bientôt en état de voler 
de leurs propres aîles , ils rendroient au centu- 
ple au SouVetaia en fubûdes peu onéreux, ce 
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que ûl bonté leur auroit accordé cTaTàncespre» 

tniéres. 

Toucce tableaude vivification imaginaire n'eft 
point un être de raifbn. Des hommes plus que 
fauvages dans leur origine, aniéte-branche ca-» 
dette de l^umanité, & ne tirant de lumière que 
de la Loi naturelle biep défigurée , ont fondé un 
Empire immenfe de la forte* Ils Tavoient teU 
lement gouverné par ces principes ^ qnelepaya 
le plus éloigné de leur Empire leiu'étoitaufliat* 
taché que le pourroît être fa banlieue à un pe-* 
tit Prince, & Tavoient confolidé de façon qu'il 
a fallu Tinvalkm d'ennemis miraculeux félon 
leurs foibles notions , jointe aux circonflancea 
d^une révolution intérieure pour Tébranler. Je 

Îarle de l'Empire des Incas. Qu*on life leur 
liftoire dans Garcilaffa de la Fega , & qu'on 
juge après de la vérité d'un de mes principes, 
à lavoir, que les hienfints font le bras droit de 
{autorité. 

•Après cette ébatiche tracée d'une partie des 
foin&de notre Conquérant, àfavoir, de ceux qui 
ibnt relatif à l'établiflement des débouchés^ 
pafibns à l'autre qui concerne la confomma« 
tion intérieure* Il eftimpoflîble d'établir lèpre* 
mîcr de ces objets, fans qu'il entrahie l'autre 
tout naturellement* En effet, ce furplus d'ha- 
bitans à la camps^tie , de voitiniers & gens 
employés, & par terre, & par eau, à l'expor- 
tation, les hommes qui travaillent à l'entre- 
tien & exploitation des canaux & chemins, cetf 
nouveaux manufafturîers , leurs garçons; tout 
cela, dis-je, doit confommer dans le pays. Lea 
habitans y trouveront les matières ouvrées né- 
ceffiires à leur entretien, & n'auront pas befbin 
de les aU^ chqrdwr aiUeursw En un mot, la 

con- 
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cofîlbmmatîon y fera tout autrement aéHve & 
confidérable. 

Maïs le Conquérant attentif à multiplier les 
avantages de fa domination en faveur de fes 
nouveaux fujets , établira un Parlement à Bour- 
ges 5 pourqu*ils ne foient pas obligés d'aller chw- 
cher au loin la juftice qui doit naturellement leur 
être portée fur les lieux. Dès lors tout l'argent 
qui fortoit de la Province pour l'aller cher- 
cher , y demeurera. D'une part , nos Berri- 
chons deviendront bons Juges , & qui eft bon 
Magiftrat, eft un homme très-précieux dans 
l'Etat. De l'autre, leurs appointemens, quoique 
médiocres , & leurs épices plus fortes feront 
confommées dans le pays , ainfi que le produit 
des grifonnages de cette armée de fcor pions 
qui les fuit; ce qui fera beaucoup pour le Berri , 
& qui n'étoît qu'une goutte d'eau au lieu où 
ce produit fe confommoit autrefois. Le prix & 
taux de toutes ces charges de grande & petite 
Magîftrature fera une augmentation de biens 
pour nos Berrichons, fonds aflîs fur les terres 
de Domjaphet d'Arménie ; mais cependant très- 
réels dès que l'opinion publique les a conftan- 
ment établi tels. 

Les Collèges, Unîverfités, & autres ètablif- 
femens pour l'éducation de la jeunefle fleuriront 
de nouveau, & les habitans du pays ne feront 
pas obligés d'envoyer bien loin leurs enfans à 
grands fraix pour les élever. Le Gouverneur & 
les OfRciei's-Généraux de la Province , obligés 
de réfider fur les lieux dans les tems où leurs 
Charges à la guerre & à la Cour ne les oblige- 
ront pas d'être ailleurs, confommeront encore 
leurs revenus, & apporteront de l'argent. Les 
troupes employées aux travaux publics , ou en 

//. Partie. C 
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quartier de rafraichiflement dans ces fertiles con- 
trées , y verferont leur paie & leur travail. Telle 
çft la mîfe du Souverain. Faut-il s*étonner alors 
fi les fujetsla lui rendent avec facilité ? Depuis 
long-tems les étrangers s'étonnent de voir la 
France toujours inépuilâble, tandis qu*ils Tonc 
-vuefifouvent épuifée. Ils nous difent arbitrai- 
rement gouvernés en tous les fens ; & il faut 
avouer que d*une part la légèreté de nos pro- 
pos , de Tautre certains fcandales de détail, 
nous donnent aflèz Tair de quelque chofe d'ap- 
prochant. U efl pourtant vrai que du fein de la 
tyrannîft il ne fortit jamais de réfgrreftion : ils 
le favent, & c'eft le principe de leur étonne- 
ment ennous voyant toujours renaître; mais en 
voici la raifon toute fimple : c'eft que malgré 
nos écarts de conduite journalière , nous fom- 
înes de tous les peuples de l'Europe celui qui 
s'éloigne le moins des principes de gouverne^ 
ment cî-deffus établis. Il s'en faut bien cepen- 
dant que nous n'y foyons^ & que nous penfions 
même à y afriver; à cet égard mettons la main 
fur la confcience. 

Par les înduftîons ci-deflus & autres fembla- 
blés , il eli, je croîs, démontré qu'une Province 
peut être împofée dix fois autant qu'elle l'étoîc 
jadis , & être cependant moins foulée ; & que 
toute ITiarmonie de la finance d'un Etat con- 
fifle dans le pair de ce change fiftif que j'ai éta- 
bli cî-deflus, .& en ce qu'une Province ne paie 
pas plus qu'elle ne reçoit. 

C'eft de ce principe que nait celui que J'ai 
Ibuvent dit, que fi le Roi me chargeoit du loin 
de fes finances (ce dont Dieu le préferve aînfi 
que moi, car j'ai toute ma vie eu bien de la 
peine à gouverner les miennes) je ne faurois 
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d'autre uroyeti potrrrenrichîr, que de diminuer 
fa recette & augmenter fa dépenfe., On croira 
fans doute «jue là langue ou la tête m'ont tour- 
né :jene répons pas du detnier point; riiaîsc'eft 
précifémènt ce que j'ai voulu dire. Je diminué- 
rois la recette aux lieux ùh la perception fe fe- 
roit difficilement 5 & j'y augraenterois ladépenft 
^ l'Etat, fâufà retrouver mon compte par unô 
-diminution de dépenft aux lieux où l'argent re- 
^rgè de lui-même. J'expliquerai ailleurs cette 
idée plus au long. 

Ce fecret eft bien fimple (aînfi l'ont été les 
plus belles & les plus utiles de nos inventions) 
jQoaîs ilh'embraflfe pas moins tout le fyftême de 
la circulation d'un Etat. Quand il faut la force 
& des coiîtraînte^ pour faire aquîtter la dette 
4iu peuple , figne certain que cette dette eft trop 
fdirte , & que le change eft au défavantage du 
■peuple : d'où s'enfuit que de contrainte en con- 
trainte, 6n en viendra jufqu'à le ruiner tout-à- 
fâît. On oppofe à cela que le peuple ne paie ja- 
mais volontiers, que Craignant d'être plus char- 
gé , s'îï eft exâft , il fe fait tirer l'oreîlle , & que 
les contrainte^ & gartiifons font plutôt de forme 
que de néceflhé. 

Je me tappèlle à ce fujet un détail de cette 

^%éce, que j'eus jadîs occafîon de connoîtrè* 

Un de mes petits amis, (& je vous avertis que 

ce font les bons) faute d'autre débouché , défi- 

rcrit âvï>irun pbfte de Receveur dès raîtles; il 

- étoît. en paffè dé l'obtenir. Le voilà donc à la 

quête d'un petit Pérou à vendre. Là Recette 

' d'Aurillac & celle de la Rochelle vaquoîent 

alors. Le porte d'Aurîllac étoit tenu p/ouVfpi'C 

bon , celui de la Rochelle très-médîgcf e. iSHàa 

amî^^trè^honnête'&ii^tt ambitîéu*iur-tottt du 

C a 
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bien d*autrui , ne fit pas beaucoup d'attention à 
la finance; mais regardant en bon Parifien les 
Provinces comme le Congo, il vînt me conful- 
ter pour favoîr dans lequel de ces deux cantons 
on mangeoit la foupe avec une cuilliére. Vous 
vous infermez là , lui dis-je, de quel côté vient 
le venc, tandis que vous négligez un point très- 
eflTen tîel ; mais je vous dirai , moi qui fuis homme 
d'Etat, & profondément initié dans les fecrets 
de la finance , que la recette d'Aurillac doit être 
-fort au-deflTus de l'autre. Il fq mit à rire , & mV 
voua que j'avois deviné. Or , favez- vous , r^ris- 
je , pourquoi je fuis forcier ? c'eft qije je connoîs 
le pays, le génie des peuples & leurs reflburces^ 
& qu'il en eft peu dans vos bureaux, âinfi que 
dans bien d'autres, qui aient conunencé leur 
cours d'arithmétique par cette première régie. 
Dans la Haute- Auvergne, pays durefibrtd'Au- 
rillac , il y a de l'indurtrie , du labeur, de l'é- 
conomie, & fans cela rien quemifére&pauvre- 
té. Cela compofe un peuplç çiî-parti dMnfolva- 
bles & de riches honteux ; car l'aifance & l'eftvie 
d'avoir vont rarement chez le payfan fans une 
politique, très-fine en fon genre. Celle de ces 
bonnes gens eft de faire les pauvres, crainte de 
furçharge. De tout cela il réfulte que Ja taille 
une fois aflîfe, tout le motide gémît &ft plaint, 
. & perfonne ne paie. Le tej-me expiré, à l'heiii^e 
& à la minute la contrainte marche ^ & les col- 
leébeurs, quoiqu'aifés, & qu'au, fpnd cette gar- 
nîfon foit fort chère, fe gardent bien de la ren- 
voyer en payant , attendu que ces fortes defratx 
font d'habitude, & qu'ils y comptent, au 'Heu 
qu'ils craignent, s'ils devenoient plus qxafts, 
d'être plu5 chargés l'année d'enfuire, & voi<ri 
pourquoi ; le Receveur qui connpjLt bien fur qi^Qi 
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porte ràffiéte de fes tailles, & qUe fes collefteurs 
font folvables, envoie contrainte pour la forme 
en ce qui concerne le Roi, & pour le fond re- 
lativement à lui. Son homme ne fait que fe 
montrer, & fert en même-tems de gamifon pour 
quatre villages. Ne couta-t'il que deux livres 
par jpur au lieu dé quatre , comme cela le doit 
en confcîence , c'eft toujours huit livres par jour 
qu'il gagne, & c'ell le premier argent qui paie 
cela. Ce fainéant ne lui coûte au Receveur que 
vingt fols par jour tout au plus , attendu qu'il a 
fon franc repaître dans les lieux de fon dépar- 
tement: ^r^^,.. je ne vous dis là que Va b cde 
la profeffion ; car il efl bien d'autres rubriques 
que vous m'apprendrez. Or, fi certaines ParoiC- 
les s'avîfoient d'être exades , & de payer fans 
attendre la contrainte, le Receveur quife vok 
ôter le plus clair de fon bien , fe met de mao- 
vaife humeur, & au département prochain, en- 
tre lui, Méffieurs les Elus, le fubdélégué & au- 
tres Barbiers de la forte, on s'arrange de façon 
que cette exafte Paroiflè porte double faix pour 
lui apprendre à vivre. De tout cela il réfulte 
que le Receveur des tailles d'Aurillac, a un 
profit fiir , & jamais de perte à craindre. Les 
gens du pays d'Aunis, au contraire , font aflèz 
volontiers brigands & débauchés comme habi- 
tans des bords de la mer. Ce pays abonde en 
denrées d'exponation , à (avoir, en vins, eau- 
de-vie & en bled; mais de ces deux fortes de 
denrées, l'une eft arrêtée par fon abondance, 
attendu que toutes les terres à portée des dé- 
bouchés de la partie de la côte qu'on appelle 
Golfe de Gafcogne & Pertuîs d'Antioche, font 
plantées en vignes jufqu'à quinze & vingt 14eues 
en avant dans les terres, qu'il y a plus de cette 
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denrée qne le Nord n^en demande annuellement, 
& qu'elle eft en conféquence obligée d*actendrd 
que des années de (lérilité lui donnent un prix. 
L^autre denrée eft gênée par des ordonnances, 
& une manutention aufli irréguliére dans les 

Bincipes , que nuidble dans fes confëquences. 
e toutes ces chofes combinées* il arrive quç 
les habitans du pays d'Aunis ne Ibnt jamais ri- 
ches, & ne peuvent devenir éccmomés, étant 
fans ceflê dans Taltemative du tout ou rien. 
En conféquence, le Receveur des tailles eft, 
par une néceffité méchanique, obligé de veil- 
ler au recouvrement le plus prompt qui lui eft 
poflîWe, Dans les tems d'engorgement, il per- 
droit fes contraintes s*il les pouflbit auili loin 
que celui dont nous parlions ci-deflus, & û mê- 
me il ne confentoît ^ attendre, il rifqueroit le 
fonds. Quand les débouchés s'ouvrent enfuite , 
on lui paie les arrérages, & par conféquent ce 
n'eft pas le tems de faire des fraix : voilà ce qui 
feit Timparité réelle de ces deux portes. Mon 
homme qui comptoit qu'une place de Receveur 
des tailles ne demandoit d'autre favoir-fâire que 
de l'exaftitude à recevoir & remettre les de- 
niers, devînt fombre, fut s'informer, & bien 
& duement inftruit , il s'enfuît , & court en- 
core. 

Cette narration un peu longue, (î elle n'aç- 
prenoit quelque chofe au Lefteur en pailànt, 
paroit aller contre le principe que j'ai établi, 
que quand il faut forcer le peuple au payement 
de fa dette , c'eft un figne certain que cette 
dette éft trop fone : en effet, je mets ici fur la 
fcéne des Au vergnacs , qui par aftuce feulement 
fe font tirer l'oreille, & obligent à ufer de con- 
trainte ; mais prenez garde que c'eft un pur dé- 
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^t d^adminiâration intérieure qui les force à 
cette dîflîmulation ruîneufe pour eux. 

L'on convient généralement qu'un ordre va- 
gue de perception , qui tient toujours en l'air 
un objet de furcharge pour celui qui met à dé- 
couvert fon bien & fon indullrie , eft de tous 
le plu$ fautif, le plus ruineux & Je plus fembla- 
ble à la façon dont les Houfards lèvent des con- 
tributions dans les malheureux pays qui font 
en proie à leurs brigandages : tout le monde 
penfe cela. On a même fait des tentatives poiir 
établir la taille réelle où elle ne l'eft pas, & fi 
le (uccès n'a pas fuivi ces tentatives, c'eft qu'on 
n'a pas pris cette opération à la bafe. Ainfi 
l'afbice que je fuppofe ici à des montagnards 
qui n'ont de groffier gqe l'habit, eft une des 
branches de cette force employée à la levée 
des deniers. Mais coniîdérez mon hiftoîre d'un 
autre fens, & en tîre^ iine conféquence réelle, 
à favoir, que les meilleurs pays en apparence 
& ceux que la nature a le plus fàvorifés , foie 
par les avantages du fol , foit auffi par ceux de 
la fltuation, fon t^ les plus mîféràblfes en effet, 
fi la circulation n'y eft pas conftanment & ré- 
gulièrement établie. C^eft, fans contredit, ce 
qu'on voit dans le fait, qui eft le meilleur des 
argumens fur les queftions où l'on difpute du 
droit. Dans tous les beaux pays en France , les 
habîtans de la campagne , le payfim eft înfini- 
kment plus mîférable que dans le$ mauvais. 

On peut donc , fans s'arrêter aux exceptions 
de détail , pdfer ce principe politique comme 
fur & certain , que quand on eft obligé d'em- 
ployer la contrainte pour faire payer la dette 
du peuple , c'eft utî figne que cette dette eft 
trop forte félon les proportions ci-deflus. En 
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général tout homme à fon aife aîme à s'aquîf- 
ter, & puîfque le Fîfc paie avec facilité quand 
il y a des fonds, lui cependant qui ne peut être 
contraint à l'exaftîtude, à plus forte raîfon le 
peuple cherchera-t*il à fe libeller des fraix de U 
contrainte. 

C'eft, me dira-t*on, précifément ce qui fait 
la différence : la contribution du Souverain eft 
volontaire , & Tautre eft forcée ; en confé- 
quence à forces égales la dernière doit toujours 
beaucoup plus traîner quela première. On pour- 
roit ainfi m'arrêter fur tous les détails de mes 
raifonnemens, & m'obliger de la forte à faire 
des volumes , tandis que ]e ne m'étens déjà que 
trop. Je ne nie pas qu*un des plus puiflans moyens 
d'accélérer la circulation des deux dettes dont 
il eft ici queftion, ne fût de traiter les peuples 
comme des hommes , & non comme des auto»- 
mates , de leur faire lentir que leur fubvention 
qui opère le bien général de la fociété, eft 
un tribut à la néceffité, & non au pouvoir ar^ 
bitraire. Nous voyons tous les jours des na- 
tions qui ne peuvent, en aucun^fens, nous être 
comparées , nous tenir tête par des efforts pro- 
digieux, uniquement par ce fecret-là. Maîsceci 
eft hors de mon fujet quant à prèfent. J*em- 
braflè affez & trop du phyfique , fans m'é ten- 
dre encore fur le moral. 

Tout le fecret donc de la vivificatîon inté- 
rieure eft que le Prince porte fa dépenfe aux 
lieux où fa recette languit , ou que fi de plus pref- 
ftns arrangemens Tempêchent de fuivre cette 
méthode , il diminue du moins cette recette en 
proportion du reverfement qu'il y peut faire; 
car je ne connois bourfe d'où Ton puîflè toujours 
tirer fans y remettre. 



circulât km. 41 

L'Auteur des Réflexions politiques fiir les 
Finances & le ComxDerce , Livre prefqu'entié- 
rement deftîné à combattre un paradoxe de reC- 
fai politique fur le Commerce , touchant les 
avantages que ce dernier fuppofe au h^uflèment 
des monnoies , fait un raifonnement qui m'a 
paru terriblement arithmétique. Cet Ouvrage 
que je crois fort beau , m'a tellement fufFoqué 
de minions & milliards, qu'ils me papillotoient 
devant les yeux , & que mon intelleÂfembloit 
être à la table du Roi Midas le jour qu'il eut 
]a faculté de changer tout en or. Il entreprend 
dans un Chapitre long & raîfonné de calouler 
commegtLouis XV. eft beaucoup plus pauvre 
que fes prédéccflèurs. Cela fe rapporte aflèz à 
un certain axiome d'un ancien quidifoit, qu'il 
n'y avoit rien de fi fou qui n'eût été foutenu 
par quelque Philofophe. Quoi qu'il en foit , ce- 
lui-ci ne s'en tire pas mal; mais dans un état de 
. détraftions à faire fur les revenus de Louis XV. il 
commence par cet article-ci. '' i ®. L'Auteur du 
„ détail de la France dit que François I. avoit 
„ un cinquième moins d'Etats que Louis XIV. 
„ aînfi il faut d'abord déduire pour cecinquié- 
„ me 40000000. 

Voilà ce qui s'appelle une politique bien dé- 
pendante de la fcience des nombres. Ne diroitr 
on pas que la terre cft un champ femé de li- 
vres, fols & deniers, & qu'en étendant fon em- 
pire , on s'approprie auflî la récolte. En ce cas 
le Roi de France ne feroit qu'un petit Prince 
devant le Mogol , le Czar & le Tartare. Il eft 
cependant de fait que les annales entières de 
l'humanité ne nous montrent aucune puiflànce 
approchante de celle de Louis XIV. dans fon 
tems de fplendeur , pas même les Romains. 
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Qu'eft la Hollande (ur la carte? Je dis plos, 
qu'eft la France fur la mappemonde? 

Si toute la terre étoît cultivée & vivifiée fé- 
lon mon fyftême , ce qui fait une idée digne 
de Sir Polîtick , encore ne feroît-îl pas vrai qu*un 
Souverain qui accroitroit fes Etats d'un cinquiè- 
me, devînt plus puiflànt en la même propor- 
tion : c'eft fouvent tout le contraire , non-feu- 
lement à caufe du peu de convenance de cer- 
taines pofleffions, car chacun lait, par exem- 
ple, que rifle de Corfe pous vaùdroît mieux 
que les ifles de Rhodes, de Crète & de Chypre 
enfemble; mais encore en ce que les membres 
trop éloignés ou obftrués,& où le cœurne fau- 
roît repoufler le fang & le chile néceflàires à 
la nutrition & répercuflîon , ne font propres 
qu'à épuifer la maflè , & faire tomber en langueur 
le refte du corps. 

Prenons une forme de calcul moins fautive, 
quoique moins arithmétique. Un Prince eft puîf- 
fint en proportion du nombre d'hommes aux- 
quels il commande, & de ce que valent & fa vent 
feire ces hommes. Pour démontrer cet article , 
reprenons quelques-unes des induftîons ci-defliis. 

Il eft prouvé par les faits & par ce que nous 
venons de dire , qu'un Prince ne peut rien tirer 
de fon peuple qu'il ne fôit obligé de lui ren- 
dre de la main à ïa main. Le Roi, félon le Li- 
vre d'or dont je parfois tout-à-l'heure , a deux 
cens millions de revenu. S'il vouloît , comme 
tout homme rangé, avoir une année de fon re- 
venu devant lui , il cauferoit un étranglement 
fingulîer à la circulation , ou fi ce n'eft à la pre- 
mière année , elle feroit du moins totale quand 
il en auroît amafK trcHs; ce qui pourtant eft 
bien permis. 
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Quand Tibère eut cette fentaîfie , îl ftit d)Iîgé 
de remettre de l'argent en circulation en prê-' 
tant fur rhypothéque des terres. Or, un Prince 
qui prête fur gage , félon le rite du Patriarche 
Jofeph , qui fit faire ce commerce-là au Roi Pha- 
raon, feroit mieux de donner, quitte à repren- 
dre lors du befoin. Ainfi donc le Souverain ne 
peut recevoir qu'il ne rêverie , & par cohféquent 
toute la puiflànce qui git en millions de revenus , 
n'eft autre chofe que recevoir & donner, & le 
Prince à cet égard n'a aucun avantage fur le 
garde de fontréfor; car nous venons de démon- 
trer que s'il prend où il lui plait & donne de 
même, il ruine tout. Or, le pouvoir de mettre 
le feu à fa maifonne futjamais regardé comme 
tm degré de puiflànce. Mais en (uppofant'que 
cet or fût tout à lui, & qu'il pût en faire ce qu'il 
lui plairoit, fi faudroit-if qu'il achetât des hom-^ 
mes pour fa gloire ou pour fon plaifir. Or, les 
hommes achetés valent la moitié moins pour la 
gloire , & les femmes même pour le plaifir. Le 
mot célèbre de Cyrus : Mes fujets me gardent 
tnesricbejfes^ n'efl donc pas firomanefque que 
le pourroit croire un Confeil des finances ;& il 
efl vrai de dire qu'un Roi bien obéi & aimé d'un 
peuple nombreux & adonné à l'agriculture , dans 
un pays où la circulation efl bien établie, où 
l'aifance efl dans la fécurité plutôt quedans la 
confommation, où l'économie efl d'habitude, 
de prévoyance & jamais de néceflîté abfolue , où 
la police efl exafte & févére , & où la con- 
fiance efl bien établie entre le peuple & fon Sou- 
verain ; le Roi , dis- je , d'un tel Etat peut fe paf^ 
fer d'amafïèr des tréfbrs, & regarder comme fes 
revenus tous ceux de fes fujets. Pourquoi cela? 
Cfeft qu'en général lesbefoinô de TEtatne font 
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autre chofe que la riéceffité d'un plus grand re- 
verfement d*un tel ou tel autre côté ; ce qui né 
fait au fond qu'une accélération de circulation 
dans ces parties-là, & un rallentiflement dans 
d'autres parties. Or, cette néceffité ne fauroît 
jamais rompre entièrement l'équilibre , fî l'on 
obferve les régies &la balance établie ci-deflus* 

Mais , dîra-t'on, le Prince a des dépenfes à 
faire au-dehors en tems de paix , & plus encore 
en tems de guerre , & cette partie qui ne fauroit 
être reverfée fur fon peuple , exige une plus forte 
balance de fon côté. 

Pourquoi cela? N'a^t'il pas auflî des revenus 
qu'il tire de l'étratager ? S'agit-îl ici d'ailleurs 
de la fortune d'un particulier, qu'on peutaflu- 
jettir à tous calculs dé détail ? Le Prince a des 
Ambafladeurs au-dehors ; mais les étrangers en 
ont chez lui. Il paie des fubfides ; mais c'eft à 
des Puiflànces pauvres & qui rapportent bientôt 
cet argent, & celui qu'elles peuvent avoir d'ail- 
leurs, pour empofter de chez nous le fond de 
leur luxe & d^ leur confommation. 

En tems de guerre c'eft autre chofe. Il eft 
certain que fi nous avions chez nous des haras 
en bon état, nous ne ferions pas obligés de faire 
paflèr tant d'argent à l'étranger pour remonter 
la cavalerie , atteler l'artillerie & les vivres. 
Quant aux magazins, je ne prêche ici autre chofe 
que de mettre nos terres en état d'y fournir, & 
de rendre nos communications propres à faire 
accourir du centre du Royaume à fes extrémités 
toutes ces fournitures avec plus de facilité que 
nous n'aurions celles de l'étranger. Pour ce qui 
eft des expéditions éloignées , elles n'entrent 
point dans mon plan : perfonne n'ignore qu'el- 
les font ruineufes^ & plus pour les François gue 
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pour tous autres. Ce font les temsde délîre du 
corps politique ; il n'en eft point qui n'ait fes 
maladies. Je fais que Ist perfeéMon des chofes 
dlcî-bas, autrement .dit, la République de Pla- 
ton , eft une belle & folle idée : ainfi donc il 
faut des inconvénîens. Il eft des maladies in- 
dîfpenfables ;^mais c'eft beaucoup que d'en con- 
noître la marche & d'en prévoir les effets, afin 
de fà voir du moins le remède aux maux qu'on 
n'a puprévenîrl 

La France organîfée & vivifiée félon mes prin- 
cipes, n'aura guèresd'^ennemis à craindre: nous 
Ibmmes aujouni'huî guéris de la manie de nous 
en chercher. Quant à ceux que l'envie de no- 
tre profpérité & la cupîëîté d'envahir le com- 
merce de l'univers , pourroît exciter contre 
nous , peuple fort de génie, de travail , de ref-^ 
fources, & plus en tore de cette vigueur d'ame 
qui tourne tout en paffion , nous ne pouvons rien 
contre lui à caufe de fes barrières : quepourra- 
t^il contre nous , quand nôtre fagefle voudra nous 
en fervîr? Emules autrefois de notre gloire mi- 
litaire , les Anglois pofTédoient alors nos Pro- 
vinces les plus belHqueufes , & fans faire tort 
à leur valeur toujours reconnue , on peut dire 
qu'ils gagnèrent des batailles par nos Gafcons. 
Généreux d'ailleurs, ils ne nous haïroient pas 
fi nousT étions méprîfables comme ils veulent 
quelquefois fe le perfuader. Le coupd'œil de nos 
• campagnes 5 l'air mîférable & deflSché de la plu- 
part de.leurs habitans les îfrite & leur perfuade 
notre aviliflèment; mais n'eu(îènt-ils de défa- 
vantage vis-à-vis de nous , que celui de regar- 
der la Royauté comme ennemie ou fufpeéie, 
tandis que nous lui foinmes unis & d'efprît & 
de cœur , c'eft un vice intérieur qui tôt ou tard 
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les forcera à Taélion corrofive fur eux-mêmes. 
Mais loin de me complaire dans des idées de 
leur décadence , ce qui feroît voir de loin , mon 
fyftême eft de regarder ITuimanité entière com- 
me une même famille divifée en plufiems bran- 
ches. La branche aînée en Europe doit être la 
France. AfFezôc trop long-temsdlea fait voh: 
à toutes les autres , que réunies contre elle , ejles 
nepouvoientraccabler qu'en s'accablant elles- 
mêmes. Il eft tems aujourd'hui de leur jappren- 
dre qu'elle ne vent valoir que fon prix, être l'ar- 
bitre du monde pour en ftire le bonhepr comme 
celui de fon peuple, éteindre tout privilège e»- 
clufif , & n'en laiffer qVà la nature & au travaiL * 
C'eft là la feule Monarchie univerfelle qui ne 
foit point un rêve. 

Mais je fuis moi-même émerveillé du ron- 
flant de mj^ peroraîfon. C'eft faire un beau 
faut de la charrue à la Monarchie univerfelle; 
Cincinnatvs n'étoit rien auprès. 

Ce n'eft pas la dernière fois qii'on s'apperce- . 
vra que je laboure un champ fort tfni, & qui 
.fouffre tout ; mais ne vous y trompez pas, tout 
eft ici-bas lié pai; des chaînons néceffliires , & 
.un bon Traité de l'Agriculture en grand .pQiu:-* 
roit porter le titre de la théfe de Pic de laMî- 
randole : De omtfl Scibili; à plus forte rûîfon 
un Traité de la Population. J'en reviens pour- 
tant à mon principe fondamental: yf/«tfz, eft" 
couragez P^gticulture ; il n'y af rien de grand 
& d'utile où vous ne puiffiez atteinte par cette 
attention. ^ 
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Juftice & Police. 

NOus avons dît que les liens d'un Empire 
écoient la force & la juftice. J'ai ébauché 
ci-deflus comment le Prince peut tirer de fon 
peuple ce qui confîîtue la force , ftns Tépuifec 
& par conféquent fè ruiner lui-même. La juf- 
tice ne peut être aflujeçtie de la forte à des 
inouvemens phyfiques. Il çft de fait néanmoins 
qu'elle doit êtte mife en circulation & foumife 
^ux mêmes régies, pour que Torganifation d'un 
Etat foit parfaite, c'eft-à-aire, pour opérer la 
vraie profpérîté. Il faut avouer encore qu'à cet 
égard nous laiflbns bien loin derrière nous tou- 
tes les autre^ nations de l'Europe ; mais il eft en 
cela , comme en toute autre chofe, moins quel^ 
tioti de fe flatter, que de connoître le mieux & 
d'y tendre 

La Juftice n'eft autre chofe que laconferva? 
tion des droits relpeftifs de chaque individu. 
En conféquence, qui dit la Juftice, dit tout, 
& toutes autres parties du régime politique nç 
font que des fubdivifions de celle-là. QuancJ 
on a dit que les Loix devroient être immuables • 
on a bien dit fans doute; car l'inconftance eft 
l'oppofé diamétral de la ftabilité. Les loi-x dç 
la création, confervation & régénération fonp 
toujours les mêmes : c'eft pour nous le grand 
modèle. Les Souverains^ images ici-bas de la 
Divinité , ne fauroient txcfp l'imiter dans cette 
refpeélable uniformité. Mais de jnême que fe* 
Ion les lois même de la nature , la maflê pjhyfîr 
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que s'altère en certaines parties, tandis qu'elle 
profite dans d'autres , le corps politique éprouve 
de femblables variations , & l'attention du Ré- 
giflèur général doit être de le fuivre dans fes 
changemens de détail pour remédier au mal iné- 
vitable, pour ramener le bien poffible. 

Je m'explique par un exemple. La cupidité 
fut & toujours fera le principe ^t tous les dé* 
fordres de la Société. Dans les tems groffiers 
elle opéroit les ufiirpations , les violences; dans 
les fiécles éclairés elle agît par la fubtilité, l'in- 
trigue, laféduélion. Le principe eft le même, 
&la loi générale conti*ela cupidité doit être la 
même auffi ; mais les foins de l'attention , les 
moyens réprimans peuvent-ils être de la même 
èfpéce ? Non , fans doutej 

L'abondance de l'or & des métaux a fait dans 
la fociété les mêmes changemens dans cette par- 
tie que dans celle que nous traitions dans le 
Chapitre précédent. Ils font immertfes au coup 
d'œîl dans la première , puifqu'au lieode la fub- 
ventîon perfonnelle, ou en denrées périflTables 
& d'un tranfport prefque impoffible , l'or en pré- 
iènte une d'un petit volume, propre à tous ufa- 
ges, & fur-tout prefqu'auffi facile à tirer de loin 
qae de près. Nous avons cejjfcndant démontré 
que ce n'étoît qu'une facilité donnée aux pre- 
miers moyens, & non un moyen de plus, & 
que fi 'le taux & la cu'culatîon de cette efpéce 
de fubvention n'étoit gouvernée pat les mêmes 
régies qui avoietit établi la première & fur les 
mêmfesi principes , elle ne pouvoit durer fans 
entraîner la ri^ne d'un Etat. Je démontrerai la 
înême chofe fur la Juftice. Je donnerai même 
à cet égard quelques-unes de mes idées fur le 
uaîéux, puîfquej'ai pris cettp liberté fur les au- 
tres 
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très partîes. C'eft aux hommes verfés dans ces 
matières , & à qui la Providence a départi le gé- 
nie de connoître & le pouvoir d'agir, d'ajou- 
ter aux conféquences & d'en tirer les effets. 
Erudimint^ qui judicatis terrant» 

Ramenons le Royaume dont nous parlions 
cî-deflus, dans l'état où il fe trou voit avant que 
Ter & l'argent y euflènt établi la facilité des 
communications. Les loix civiles y dévoient 
être infiniment plus fimples , puifqu'on n'y con- 
noiflbit alors qu'une feule forte de bien , à fa- 
voîr , la terre & fes fruits. 

Cette idée feule eft capable de fixer bien 
des idées vagues qu'on reçoit, & qu'on répète 
fans examen. On fe plaint tous Ifes jours de la 
multiplication de Loix, d'explications, de cas, 
de formes , & autres embarras dont le régime 
civil fe charge continuellement; c'eft une fuite 
naturelle de l'extenfion dans l'efpéce & la quo- 
tité de nos biens. Sans les rapports intérieurs, 
les Juges-Confuls, la bourfè, &c. nous feroienc 
inutiles. Otez le commerce extérieur, il ne fau- 
dra plus ni Amirauté , ni Douannes. Les Avo- 
cats , les Notaires, les Procureurs font au dou- 
ble de ce qu'ils étoient; ainfi font les affaires, & 
qui n'a rien n'a plus d'affaires. Plus un bâtiment 
fe charge, plus il lui faut d'étais ; plus une ville 
fe peuple, plus les réglemens de police doivent 
le multiplier. C'eft un mal pour chaque indivi- 
du, cela peut être; mais c'eft une néceflîté pour 
le général. Nous aurions trop d'nv^ntage fur no» 
prédéceflèurs , lî en découvrant de nouvelles 
Iburces de biens & de commodités, nous n'a- 
vions pas aquis auilî plus de foins & d'embarras. 
Un Souverain qui voudroît d'une part, abréger 
le Code de fesfujets, & de l'autre étendre leur 
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îpduftrîe , chercheroit la pierre phîlofophalé. 

Revenons. 

Les Loîx civiles feroîent donc très-fimplei 
dans l'Etat privé de métaux. La dillrîbution 
de la Tuftice feroit, comme parmi nous, un 
droit de la Souveraineté ; mais à radminiftra- 
tion duquel le Prince feroit obligé de prépofer 
des Commettans , fe réfervant uniquement les 
cas majeurs & privilégiés, & donnant d'ailleurs 
à fes Prépofés une autorité fans bornes pour 
tous autres cas. Ces Prépofts principaux fe- 
roient encore obligés d'en commettre d^autre» 
dans les différens cantons de leurs départemens, 
en obfervant la nîéme hiérarchie ; & paflant ainfî 
de fubdivifions en fubdîvîfions, toute l'organi- 
fation de la Juftice & Police d'un Etat , fem- 
blable aux rayons du foleil, partiroît du centre 
toujours agiflànt, & fe répandroit jufqu'à la cir- 
conférence pour tout éclairer & vivifier. 

Mais attendu que, comme Je l'ai dît, les dé- 
bats naiflènt des affaires , & les affaires dé Tin- 
duftrie & du mouvement, il y auroîtriéceflàî- 
rjement plus de tout cela autour du. Souverain 
d'abord, & enfuite dans les lieux où fes prin- 
cipaux ,agens feroîent leur réfidence, attendu 
qu'il y auroit plus de moyens de fortune . plus 
d'aftivité, plus d'appas enfin pour la cupidité. 
C'eft ainfi que les biens & les maux fe compen- 
sent toujours d'eux-mêmes dans les chofesd'îci- 
bas. Il le trouveroit donc tout naturellement 
que cette partie de la mîfe du Souverain , qui 
coi?fifte en la diftributîôn de la Juftice., leroit 
dîftribuée dans lc3 mêmes proportions que la 
première qui cônfifte en fçrce & proportion; 
c'cft-à-cïire, qu'aux lîeiix d'où le Souverain tî- 
reroït le plus de profit, il feroit auili forcé de 
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fournir tme portion de Juftîce , s*îl eft permis 
de parler ainfi, plm attentive & plus détaillée, 
& qu*à ceux dont il tireroit moins, il faodroic 
aufli moins de cette forte de fecours. 

Telle étoit & dcvoit être naturellement Taf- 
fiéte de la diftributîonde la Juftice dans un Etat 
îans métaux. Nous avons dît que les métau>c 
étoient agent utile, mais non fubflance danà 1« 
cbrps politique. Telle donc doit-elle être au* 
jourd'buî , & le Gouvernement fage doit aroir 
autant d'attention pour conduire cette partie ém 
la circulation d'après ces principes invariables, 
qu'il en a pour diriger en conféquence Tauire 
partie dont nous traitions dans le Chapitre pré* 
cèdent, c'eft-à-dire, la finance. 

En conféquence , comme félon la conftltu- 
tion des chofes, tout le fuc alimentaire reflut 
naturellement & néceflaîrement vers le cœur, 
& que l'emploi de celui-ci doit être de le re* 
poirflèr avec vigueur jufqu'aux extrémités , telle 
doit être aulfi la marche du fuc moral, & delà 
Juftice comme de la finance : finon une des porr 
tîons de la mife du Souverain manquera auît 
lieux d'où il doit tirer fa prife Tbientôt cette 
portion entraînera l'autre, & laparalyfie en fera 
tout auffi prompte & aufli dangereufe. 

Examinons maintenant fi no'u* ne fommcf 
pas déjà dans la voie de cette forte d'inconvé- 
niens, & fuppofé que cela foit, le remède eft 
tout trouvé par le même ordre de foins <iue j'ai 
tracé tout^à-l'heure relativement à l'autre partie» 

Il faut fans doute moins de fiing pour la nu* 
trition des extrémités du corps, que pour celle 
des parties voifines des principes de la vie : aufli 
la nature y a-t'elle pourvu, & les vaiflèaux fe 
fubdivifent & raoûfiem pour fe pbrtcr dans tou- 

D a 



5^ Trahi de la Pppulatiû». 

tes les parties félon leurs dilFérens befoîns; c*eft 
Tétat de fanté. Mais ce qu'il leur en faut, n'èft 
pas moins indtfpenftblement néceflaire , pro- 
portion gardée. La privation du fuc entraine 
dans ces parties rengourdiflement & la mort, 
& quoique cette forte d'atteinte ne caufe pas à 
la maflè une révolution auffi fubite que le fe* 
roit une obftruftion dans les parties nobles, 
toutefois le dépériflèment en eft d'autant plus 
fâcheux, que les moyens de rétabliflement s'y 
portent avec moins de vigueur. Il en éft ainfi 
du défaut de circulation dans les parties éloi- 
gnées du corps politique; mais nous ne parlons 
ici que de la partie de la circulation qu'on ap- 
pelle Juftice. 

Le Souverain, & ce qu'on appelle le Gou- 
vernement, font en cela, comme en toute au- 
tre chofe, le principe de la vie : les Tribunaux 
Jupérieurs font les parties nobles; les Tribunaux 
du fécond ordre, les artères, & ainfi du refte. 
Nous fommes d'abord convenus que nous teiv 
dons vers la dépopulation ; nous en avons dé- 
duit les caufes de détail, & défigné en quelque 
îbrte les moyens d'y remédier. Examinant en- 
fuite la chofe en grand, nous avons toiKhé let 
groflès cordes de l'harmonie politique, & fur- 
tout celle qui eft le Dieu de nos jours , la finan- 
ce. Nous en fommes à la Juftice & Police: nous 
venons d'en ramener tout l'art & l'enfemble à 
ces principes fimples, quifêuls en tout art font 
la route du vrai. Entrons dans les détails à cet 
égard. Je me permets tout, certain que je n'ai 
envie de choquer perfonne; mais, au contrai- 
re, d'être de quelqu'utilité à mes frères en gé- 
néral & en particulier» 

Il eft aifé de remarquer chez nous la même 
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ilrangurie dans la partie dont il s^agit, que dans 
toutes les autres. Les Villes, & fur-tout la Ca- 
pitale font chargées de plaideurs, chicaneurs, 
d:c. En même-tems que les Parlemens fe plai- 
gnent que toutes les afikires principales leur font 
enlevées, ils le trouvent néanmoins furchargés 
de travail , raalgij^ Ténorme multiplicité de leurt 
Officiers, dont les nouvelles créations furent 
une reflburce dans les befoins de l'Etat, & non 
un effet de là néceffité. Dans le même tems, 
la plupart des SénéthauflTées, Préfidiaux& au- 
tres Jurifdiftions fubalcernes des Provinces & 
de la campagne tombent & ne font plus fervies; 
les Charges s'y voient doubles & triples fur la 
même tête; & j'en conftois où un feul Officier 
.cft Chef 5 Membies , & Gens du Roi : de façon 
que, fi l'on vouloit repréfenter à ce Tribunal, 
ce ne pourroit être que la fcéne de Maître Jac- 
ques dans l'Avare. Tout le monde fait cela 
comme moi. En un mot, tout plaide dans les 
Villes , & ce moyen de force y ramène encore 
une infinité d'habitans. Or, dans une foule, le 
plus foible eft toujours le plus froiffé* La JuC» 
tîce cependant n'eîl autre chofe que l'appui du 
foible. Cette méthode donc va direébement 
contre Tobjet de la chofe. 

Revenons toujours à ce que c'eft que la circu- 
lation. Nous avons dit que le Gouvernement de- 
voît repouflèr fans celle l'argent aux extrémités 
de l'Etat, parce qu'il eft de l'eflènce de fa conC- 
tîtution de l'en attirer, aînfi que le cœur repompe 
& repouflè le fang: il doit en être de même de 
la Juftice. Le Gouvernement l'exige fans celle 
des fujets en obéiflànce, amour & fubvention; 
il faut la lui rendre en Jugement & Police. 

Mais fi le coaur difoit : Pour être fur que h 
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cbyïe , le fuc nerveux , celui de la moelle fi? des 
ûs fe faffent mieux ^ je veux que toute la compO'^ 
fitim 5^ en paffe ici^ il interceptoroit les fonc- 
tions de toutes les glandes, .& écoufferoît lui- 
tnême par rembarras de tant ile fucs quMI ne 
fauroit renvoyer que corrompus à leur deftina-" 
tion : ainfi font tant & tant d'Arrêts du Confeil , 
du moins à ce qu'on prétend ; & dût-on en don*- 
ner un pour c^r mon Livre ^ pourvu qu'oa 
le renvoie à fes premiers Juges, je m'en con- 
foleraî. Si le cœur difoit encore : La poitrine 
me couvre; il n*efi pas jujle que /es fucs fe ti^ 
rent de fi loin ^ &je m* eh charge. La plante des 
pieds fe plaint de ce qu'elle efi mal nourrie dans 
fon canton; je m* en charge aujfî. Ce cœur mal 
flvifé auroit inventé les droitwîde Committimusy 
& les évocations. 

Si un homme en charge fe trouve mieux à \x 
Capitale , qu'il y demeure*, & abandonne fes 
procès au loin à des^gens. Si des Moines pré- 
tendent que les Juges du canton les tondent de 
près , c'eft qu'ils ont ceffé de l'être de par leur 
•Fondateur ; qu'ils fe fouvîennent du .mot de 
feint Ambroife : Le premier intérêt de rEgliJi 
efi la charité ^'&L ils trouveront de bons Juges 
par- tout. Je fais que tout cela .cft fort aifé fur 
le papier , & qu'on me dira que ce n'eft que 
par de bonnes & fortes raifons qu'on a fait ces 
•changemens dans l'ordre civil. Je répons que 
les inconvéniens de détail ne .doivent point 
nous tirer des principes généraux, que ce font 
■les exceptions qui ont ouvert la porte à tous 
les abus , & que fans répéter ici ceux que je 
viens d'établir, il efi de fait qu'injuftîce auprès 
vauç mieux que juftîce au loin : éh ! quelle jufc 
lice^bQU Dieu'! Jelaiffe^x Juges, aux luter^ 
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prêtes, aux Clients à dîre ce qu'ils en penfent. 
' Le Prince ne doit que ce qu'il peut; il doit 
à tous fes fujets la Juftice la plus pron?pte & l^a 
plus commode. Les abus de détail appartien- 
nent à la nature corrompue : il ne- tient pas à 
lui qu'Adam n'ait péché ; mais tous les maui 
de corruption, de faveur, d'ignorance, de hâ- 
te, d'impuîflànce, qui naiflènt du déplacement; 
tous ces maux, dis-je, font des vicçs du Gou- 
vernement. Il ne fauroît donc trop réferver (a 
vigilance pour les ODJets principaux , & ren- 
voyer lesdétails à leurfource. Cefl un des prin- 
cipaux fecrets pour ranimer la population. 

11 eft , par exemple , des Tribunaux à qui 
parleur création on attribua en dernier reflbrt, les 
caufes jufqu'^ la concurrence. (Je deux cens cin- 
quante livrer : on les a laifTés en cet état, fani 
penfer que deux cens cinquante livres d'alori 
repréfentoîent mille livres d'aujourd'hui , & 
conféqueninerit on^ a lajitré rétrécir leur reflbrt 
des trois quarts. 

L'accroiflèment d'ailleurs des affaires , par 
les raîfons que j'ai déduites, eût dû engager à 
fubdivifer de nouvelles attributions à tous lei 
Tribunaux fubal ternes plutôt que de leur en re- 
trancher. Le Parlement de Paris rend la Juftice 
à un grand tiers du Royaume ; le peut-il? Il af- 
fure qu'oui , & je dis que non : plus croyable 
en cela, parce que j'ai vu fur les lieux dans les 
canton?;de fon reflbrt les plus éloignés, com- 
bien le pauvre eft à plaindre d'être menacé 
d'un déplaceinent de cent lieues pour aller plai- 
der clans le pays du monde, où l'argent échappe 
le pli|s promptement & le plusSiéçeflàiremePt 
des mains de l'étranger. 

Vpijs qui voyez un troupeau paître lechaum^ 
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voîfin, enlevez un moutonàcebe^er; cepaw- 
vre homme va porter faplaîi^teaujugedulieu: 
Il ce Juge inique ou ignorant adjuge lé mouton 
au voleur, le pauvre perd un mouton. Mais en 
fuppofant qu'à trente Jieues delà on lui rende 
juïlice , il a vendu fix de fes moutons pour fub- 
venir aux fraixdu voyage & de la pourfuite, 
tandis que le refte a été mal foîgné ; fi cette Jus- 
tice, en dernier reflbrt, eft à cent lieues, adieu 
tout le troupeau. ^ 

Pierre au village eft un Patriarche connu , Lau- 
rent eft un fripon avéré :1e Juge voifin fait cela, & 
en tire des conféquences au moment où ces deux 
hommes pîiroiflent devant lui. La Loi le voulut 
ainfi , & dans fa fimpHcité première ordonna 
qu'on eût égardàlaréputationperfonnelle; cette 
forte de lumière s'évanouit dans Téloignement: 
la diftance fait pis encore ; elle tourne les diffé- 
rences perfonnelles à l'avantage du demîer. Les 
fuccès de l'honnêteté font lents & folides, ceux 
de fon contraire font prompts &pafîàgers; mais 
ils durent au moins le tems d'une inftance , & 
Laurent dévalife Pierre par les mains de la Juf- 
tice. Du petit au grand , il efl des Pierre & des 
Laurent de Villes & de.ProvincesJ 

A Dieu ne plaife que je prétende inculper la 
vigilance du plus ancien & du plus refpeétable 
Tribunal de l'Europe ; mais Paris feul donne 
plus d'affaires que trois Provinces ; & les Pro- 
vinces vaftes & éloignées de fon reflprt, teJlesL 
que l'Auvergne, leLyonnoîs, le Berri, le Poi- 
tou, la Champagne, devroîent avoir leurs Par- 
lemens. J'ai connu plufieurs des Parlemens de 
Province : par-tout j'ai vu des aigles en affai- 
res , des hommes d'une probité antique & recom- 
maneJable, des principes élevés d'honneur & de 
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jufl:îce,iine connoiflance profonde des Loix, 
des ufages & du droit public; des honunes en- 
fin , des Magiftrats, des Jurifconfultes, des Pra- 
ticiens qui auroient brillé à Paris. Si d'une part 
Témulation que donne un vafte théâtre ; fi l'ha- 
bitude des grandes affaires, & les fecours qu'on 
tire des talens d'autrui dans un Pays où tout fe 
raflfemble, concourent à former de grands hom- 
mes dans la Capitale; de l'antre, ces avantages 
fe trouvent compenfés dans les Provinces par 
la paix d'un féjour plus tranquîle, par l'éloi- 
gnement de tous appas corrupteurs de la fortu- 
ne, la facilité de l'étude &des réflexions, tou- 
tes chofes refufées aux habîtans de la Capita- 
le. Et n'eft-ce rien que de multiplier dans fon 
pays les hommes de têre & d'énide , les hom- 
mes capables de fervir l'Etat & les Particuliers? 
Qu'on prenne garde d'où font (brtislesgensde 
lettres & de cabinet , les Artifles célèbres qui ont 
éclairé & illuftré la nation; on verra en géné- 
ral que c'eft des Provinces, où de femblable« 
écoles animent & înftruifent la jeuneflè. 

Mais, dîra-t'on , en proportion de ce que les 
Tribunaux fubalternes font éloignés de la Ju- 
rifdiftion fupérîeure , ils deviennent plus forts 
& font mieux fervîs, & les habîtans de leur reC- 
fort les regardent comme Juges fouveraîns dans 
la crainte d'un déplacement qui feroît perdre éga- 
lement les deux Parties, Cela peut être entre 
deux contendans égaux, ou à peu près; mais 
fitôt que Vxm des deux eft plus fort que l'autre, 
cette crainte de fa Partie efl: un avantage pour 
lui. Or, comme le dû de la Juflice eft d'égali- 
fer tout le motrde , il fe trouve qu'elle fait en 
cela précifémentle contraire de fon devoir^ En 
mn mot, tout ce qui attire la Juftlce hors de» 
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lieux de Ton exercice, étrangle la circulation & 
defféche la Population. 

La Police eft une autre Ibrte de Juftîce mo- 
mentanée , qui eft encore moins tranlportable 
de fa nature, s'il eft ppûible, que la Juftiçe ré- 
glée., & qui cependant prend j^armi, nous la mê- 
,ipe route. 

Spppçifé qu'on établît un jo\ir dans les Pro- 
vinces des.Préppfé^ à }a Juftîce, Police & Fi- 
nance (afteurs auflî néceflaîres fur le théâtre 
jpolitiqye que Tétoit la Rancune à la.Comédie 
quand il repréfentoit àJui tout feul le Roi , leMî- 
niftre,&rAmbaflàdeur, & f^mblables aux MiJJi 
Dominici des Empereurs qui détruifirent tout 
,ordve.dans l'Empire Romain, & préparèrent 
fa chute rapide en mettant au délèfpoîr les peu- 
ples des Provinces) ces gens-là feroîent tout 
:dans l'Etat, s'ils étoîentce queporteroîentleqr 
titre &, leurs prétçntipns, & il ne faudroît que 
trente-deux honimes popr gouverner tout le 
.Royaume. Mais fût-ce le royaume des taupes, 
ils y feroient bien çm^arr^lISs. Dans le fait, ce 
ne feroient que frelops.dans.la ruche qui vî- 
vroîent fur lapart d'aptr^î. Le5 Cours des Ai- 
des & autres de .Finance ont un reflbrt naturel 
;pour cette partie, &.dans les cas principaux 
'(l'on en trouve ai'fémentdetels aujourd'hui en 
fait.de Finance) les CQfppagnies ou troupes de 
.Financiers s'adreflent ,au Confeil pour délier te 
. nœud Gordien. Les Pa^leraens & autres Tribu- 
- nauxde leurreflbrtpntlaJuftice^&lahaute-Po- 
. lice 'y & quant ,aux cas particuliers & momenta- 
nés, les ProviuceS'Qnt kjiirs OiBciers Rpyaux 
,&..Miinîcipaux, Prévôts, &c. 

Ces .Qu'yfoio^es , ferpîent donc un hors- 
. d'.œuvrei tout çeTaj & tout ce qu'ils pourroient 
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iotercepter de ces portioHS de circulation, ne 
fauroît former qu'urne loupe énorme & acca- 
blante s'ils étoient aâ:ifè & aqibitieux, moin- 
dre, mais toujours difforme s'ils étoient tran* 
quiles , & ce qu'on appelle bornés. Cependant 
ils fe mêleroient de tout dans le fait, & cetce 
Jurifdiftion bottée empiéteroit chaque jour da- 
vantage fur tput autre ordre de JurilUiétion. 
Qu'arrîveroit-il delà ? Sédjiélion , préfens, dé- 
fordres, murmures, plaintes telles que la Police 
en occaQonna toujours; mais avec la différence , 
qu'au Heu que celles qui s'élèvent contre Iqs 
Jurifdidiions réglées, font rarement accueillies 
de la croyance publique; la moindre voix qui 
parle contre un Officier ifolé & abfolu, eftfûre 
d'être accompagnée d'une iuûnité d'autres par 
acclamation & par éco. 

D'ailleurs, cette forte de Jfcriftliftion, fi l'on 
.pouvoit l'appeller aififi, fe mêlant d'une parc 
des plus petits détails, n'ayant de l'autre defu- 
périeurs qu'à la Cour , intercepteroit néceOàire- 
ment tout ordre de JurilUiélions, & rameneroit 
prefque toutes les affaires à la Capitale ; ce qui 
feroit précifément la direétion oppofée à celle 
que nous avons dit qu'il falloît donner à la Jus- 
tice. Delà la défertion des Provinces , d'où ceusc 
qui feroîent en état de vivre à Paris, fe retire- 
roîent pour toujours, & que ceux qui ne pour- 
roient transférer leur domicile, quitteroient à 
temsdu moins, & ce tems feroit quelquefois 
de la moitié de la vie. Il eft même peut-ênre,4 
conlîdérer que cette défertion priveroit les Pro- 
vinces non^feulement de la dépenfe qu'y de- 
vroient faire ceux quis'expatrieroîent de la for- 
te , à proportion du tems de leur abfence , mais 
cncûjre à pyopottion dç l'augmentation ,de dé- 
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penfes que néifeflîteroît Thabitation de la Ca- 
pitale. 

Je fuppofe , fi Ton veut, qu'il foît néceflaîre 
que la. Cour commette la révîfion de la manu- 
tention de la Police & Juftice dans les Provinces 
à des Infpefteurs paflàgers & amovibles, & en 
conféquence moins fujets à fe panialifer dan? 
le pays. J'avertis d'abord que ce dernier mo- 
tif eft une chimère. On remarqua en Angle- 
terre «que trois mois après l'expulfion du Roi 
Jacques, les entrées panîculiéres du Palais du 
Roi Guillaume étoient dévolues aux mêmes 
gens qui aflîégeoient ci-devant le Roi détrôné. 
Oh ! puifque cela fe trouvoît chez ce peuple in- 
finiment moins fouple que nous, chez un Prince 
éclairé & fi oppofé de caraftére & d'intérêts à 
fon Prédéceflèur, on me paflera de prévoir la 
même chofe chez les Officiers que je fuppofe, 
qui dans le fait feroîent les Rois des Provinces^ 
De quelle race, tetnpérament & poil que foit 
la Pagode , on verra toujouris les mêmes gens 
amis, féaux & favoris de l'autorité. 

Mais je veux, encore un coup , que cette au- 
torité de révîfion foit néceflaire ; en ce tas , les 
plus graves Magifl:rats , les Confeillers d'Etat 
les plus recommandables feroierit-ils trop bons ' 
pour exercer un emploi d'une telle confiance 
& fuprématie ? Au lieu de cela, je fuppofe qu'un 
jeune homme, à peine forti des bancs de l'é- 
cole , achetât une charge de paflfe-par-^out , qu'il 
s'exerçât quelques années dans une partie ju- , 
diciaîre , au bout defquelles il partît pour une 
Province, & le voilà devenu l'arbiti^e fouverain 
des fortunes & des vies des citoyens. A peine 
forti d'un noviciat fi fatal aux peuples , il les 
laifiTe à un autre commençant, & court &ire un 
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fécond apprentiflàge dans quel qu'autre Province 
différente de- la première en mœurs, loix, ufa- 
ges & indufbrie; apprentiflàge plus dangereux 
encore que le premier , en ce que le nouveau 
Préfet fe croit plus habile; & quand à force 
de bévues , il commence à être inftruit , il re- 
toinme à la Capitale, & rentre dans Tordre ci- 
vil qu'il avoit quitté il y a vingt ans : Hoc fonte 
derivata clades. Il eft très-cenaîn qu'un Etat 
gouverné de la forte , déchoiroit de fes forces 
réelles, & à^ la principale caufe de cette dé- 
cadence feroit la trop grande autorité & con- 
fiance accordées à ces intrus. Il y auroit fur 
cette matière dequoi faire cent volumes , dont 
chaque page contiendroit des raifbnnemens plus 
convaincans, & des faits plus démonflratifs les 
uns que les autres. 

Suppofé que cette autorité amphibie fût né- 
ceflàîre , ne fuffiroit-il pas qu'on laifsât en ce 
cas à ceux qui en feroient revêtus, la direétion 
de ce qui concerne la finance ? Cette partie fert 
fans doute aflèz étendue & importante chez 
nos neveux, pour en faire encore les premiers 
hommes de l'Etat, & en vérité je crois que 
c'efl: aflèz; mais la Juftice & la Police font des 
reflbrts trop précieux & trop facrés pour devoir 
en confier jamais la dîreélion en chef à des mains 
profanées par la rouille des métaux. Avilir l'au* 
torîté efl: fynonîme à P anéantir. Les Rois pen- 
fent quelquefois pouvoir transformer les hom- 
mes par les honneurs : ils le peuvent à un cerr 
tain point; mais ce point efl: délicat, &qui l'ex- 
cède , ne tient rien. Le cafque fiir la tête du 
lion, lui rend l'air plus noble & plus fier; fur 
celle de l'âne, c'eft une caricature rifible & pi- 
toyable. 
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Comme f âî dit ailleurs que le chef^d^œuvrc 
de rînduftne homaîne au phyfique étoît T Agri- 
culture , je pourroîs avancer ici que le Droit , 
proprement dit, Teft au morah On ne m'a rien 
appris dans Tenfancc , moins encore dans la jeu- 
nefle, & je ine fuis appris peu de chofes de- 
puis. Il s'enfuit que tout m'étoît neuf, hors te 
métier unique auquel on m'avoît élevé, & pour 
lequel on n'a eu que faire de moi : en confé- 
quence, j'ai été précifément le contraire du 
Sage d'Horace, qui ne doit rien admirer; car à 
mefure que j'ai voulu confidéref les différens 
feflbrts de la fociété, les fcîences, les anèdont 
l'humanité s'èft enrichie, tout m'a paru admira- 
ble & profond. 

Rien cependant ne m'a plus étonné en Cô 
genre que le Droit. Que de lumières naturelles ! 
Quelle droîtttfe de fentiment & de réflexion 
démontre cette belle fcîence dans fes Fonda-» 
teurs, Inftîcutéuré& Réformateurs! Quelle vî-^ 
gilance de détftil a enfanté la multiplicité de pro* 
cédures dont les plaideurs impatiens murmurent, 
faute d'en côfinottr© le principe & les confé* 
quences! Quel contfd^poîds! Quel remède aux 
•vices naturels d'un Gduvertleftient militaire en (k 
conftitution^ que l'îfittoduftion des Tribunaux 
toujours fixes & agiflans, fctupuleux confèrva- 
teurs des formes auxquelles le pouvoir éclairé 
a bien voulu s'afti^indre prévoyant le règne du 
pouvoir aveugle ! Qlié de fagèfle dans l'eufem- 
ble de cette flitiatife^ fi d'eft l'ouvrage de U 
prudence ! Que de bonheuf danà lès divers itî- 
cîdens qui l'ont amenée àrte point- là, fi c'eft 
un effet duhaÉafdl 

J'ai oui de gk>rfettx defcendans des ancien»^ 
Preux fe plaindre que notre nation feule entré 
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les modernes avoît perdu le droit d'être jugée 
par fes Pairs. Je ne fais s'il rtô feroît pas plus 
difficile de prouver ce fait que d*en dîfputer; 
mais à voir la chôfe dans \t point de vue où je 
la confidére , la Magiftfaturé eft un état à part 
en France, & je ne vois pas eh quoi Ton peut 
trouver la dîfparîté. Quand Dieu daîgna fe dé- 
figner un culte , il voulut auflî que fes Miniflres 
fiUent un état diiîinfï & féparé de la fociéré. 
Je fais que cela a fes încôiiv'ériîens , & où ny 
en a-t*il pas? Je pourroîs même les détailler. 
Fâudroir-îl à cet égard parler pour les petits? 
Te dirois que l'homme le plus charitable peut 
fentir intérieurement combien il lui eftaifé de 
fe furprendre à faire moins de cas d'un pauvre 
né obfcur, que d'un bommè né quelque chofe. 
La L6i elle-même a ftntî qu'on ne pouvoit em- 
pêch'er cette différence , & a voulu qu'on y eût 
égard; le pauvfe éû décrété de prife de corps 
fur les mêmes fémî-preuves q^î ùe portent que 
ie décret d'ajournement contre un homme dé 
condition. 

La Loi eft lage eh cela , p^rcé que l'homme 
dortîcilié a plus de cîiofes qui font caution à la 
Juftîcç de l'exercice de fesfônftiohs, l'homimé 
de condition eft cenfé avoir l'honneur en fus. 

MsL\s l'accufé quelconque éft citoyen , il eft 
tù thoîris homme; la Jufticeifne fois afttfrée dé 
fe pprlbnne, cette perfonne lui eft auflî cheré 
que toute autre. Cette perfonne intérefïè plus 
k quelques égards tous cèui à qui elle eft ana- 
logue, & parconféqueht un pjûs grand nombre 
d'hommes. - Il faut qùè la Juftice convainque 
hon-lêulement du crîmê , riiaié même de Té- 
qùité'de fes procédures. Le pauvre pçuple croî- 
roit-îl jamais *qu^un Maglfttâi de prôfeffiôh aura 
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autant d'attention à quelqu'un de fa clafle , qu'i 
un homme de la clafle du Magîflrat , lui qui croit 
voir chaque jour le contraire? 

D'autre part, de quel œil les Grands verront- 
ils la fellette au pied d'un Tribunal occupé par 
leurs inférieurs ? Dans uae Cour célèbre un 
Juge y voyant un Gentilhomme, & fâchant 
que l'accufé alloit avoir des Lettres de grâces, 
dit à fes Confrères : MeJJîeurs y allons en avant ^ 
Ê? faifons fentir à la Noblejye notre autorité. 
Ainfi donc tous les états auroîent des raifbns, 
valables pour recufer au criminel les Magiftrats 
par état, & impairs de tout le monde. 

Quant au Civil, on pourroît dire auffi qu'un 
Genùlhomme aura confiance en fes femblables; 
qu'un foldat fera fainement jugé par des gens de 

Suerre; qu'un fa vetier. trouvera le point réel 
'une conteftation entre gens de fon état; que 
chacun ainfi craindra la juftice , & non fes Ju- 
ges. Mais comment compofera-t'on les Cours 
deftinées à porter des Jugemens entre gens d'é- 
tats difFérens? On voit par les exemples de la 
fidèle ^partialité des Jurés-Experts, &c. les 
înconvéniens où jette la néceflîté de livrer les 
difcuflions à cette forte de parité. S'il eft dçs 
nations où la Juftice foit exercée félon ce fyC- 
tême de parité , je doute que la Police qui y 
règne, faflè honneur à cette fpécieufe Ipécu- 
lation. 

Dans la néceflîté donc d'une dîfparîté indit 
penfable , le plus fur pour le citoyen eft de re^ 
lever J'état de la Magîftrature au lieu de l'avi- 
lir. Outre qu'il eft dans la nature humaine que 
le refpeft du Magîftrat ajoute beaucoup à celui 
qu'il eft néceflàîre qu'on ait pour les Loix, c'eft 
que, d'entre les înconvéniens oppofés que j'aî 

cités 



cités d-defli» , je crois ceux qui naîflent de l*en- 
yie beaucoup plus à craindre que ceux qui viea- 
nent de la dureté. Je fens que Tamour que j'ai 
pour les petits 5 eft dans le cosur, & celui pour 
les grands, dans la réflexion, & peut-être que 
fi je devenois premier Miniftre tout-à-rheure ; 
fi , comme je Tefpére , je ne prenois pas un nui* 
En plaifir à abaii^r les Grands , j'en aurois To* 
bligatîon à Tavantage d'être parvenu à l'ig© 
mur , dans un état de vie privée & réfléchilBnte^ 

La vénalité des Charges de Magiflrature en 
France a fouvent auflî fait une pierre de Ican- 
dale. Que les Compagnies feconfidérént elles- 
mêmes» dans les tems de trouble & d'émotion, 
& qu'elles voient ce qu'elles feroient , fi le fcn> 
tin leur donnoit des Confrères.. Que l'autorité 
fe ^rappelle les fiéclçs de fer, où l'on établit & 
multiplia les Jugemens par Commiflaires , Ôc 
qu'elle juge fi les Compagnies recrutées unique- 
mem: à la nomination de la Cour, feroient au* 
très chofes que desi bandes de CommilEîres. 

Le furhauflèment du prix des Charges à un 
certain point, eu un mal, en ce qu'il écarte des 
places & des Tribunaux la médiocrité de lafor*- 
tuiîe,^ compagne ordinaire du vrai mérite; mais 
le luxe & les folles ou inutiles dépenfes îmro* 
duites dans les moeurs des Magiftrats , & qui 
petit à petit paflferont en ufage'& deviendront 
#cence, font le vrai principe de ce maU On 
fe rappelle encore avec admiration la modeflis 
& la fimpiicité des meeurs des anciens Magif-- 
trats, à qui la Fmnce doit ùl confervatîon, Ç& 
la Maifon Royale fa CouronBe.. Mais il n'en 
eft pas morims établi aii}ourd%ui qu'un homme ^ 
eût-il tout le mérite des. De HarlaS ^De Thou, 
Dutauti^ Mole , &c, ne ià«roit occuper une 

//. Partie. E 
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place de Préfident à mortier à Paris, s*îl n'a 
dequoî tenir un état confidérable , & une grande 
table dans les Vacations, outre l'énorme prix 
de fa Charge qui ne lui rend rien. 

Le luxe gagne cet état précieux & refpeéta- 
ble comme les autres. Tels qu'ils font cepen- 
dant, c'eft encore celui de tous où l'antique 
défintéreflement des François s'eft le nrieui 
confervé. Nul ne fait plus pour l'Etat & ne lui 
coûte moins Tbien entendu que je ne comprens 
en ceci que les Magiftrats, & nullement tout 
l'attirail de la chicane.) Sa propre confidéra- 
tion , beaucoup trop rétrécie félon moi , lui 
fuffit. Je n'ai fuivi qu'un procès en ma vie, mais 
en diflferens Tribunaux 5 &c^eft bien aflèz pour 
un fpéculateur; c'eft bien aflèz, dîs-je, quand 
on l'a perdu : je n'en dirai pas moins cependant 
que j'ai trouvé diez les Juges des domeftiques 
affables , des maîtres patiens, attentifs , qui m'é- 
coutoient, qui m'entendoient, & que je ne pou- 
vois, en fortant, m'empécher d'admirer & de 
plaindre. Tout eft client & clientelle dans le 
Koyaume : je demande en quels autres lieux & 
bureaux on trouve cela. 

Mais les Juges ordinaires & les Tribunaux 
naturels euflènt-ils toutes les prétentions enfem- 
ble , des vues d'ambition de toute efpéce, un et 
prit de defpotifine habituel , une fierté de mœurs 
incompatible avec la véritable équité, letra» 
chant & le dur d'un Prévôt enté fur la morgue 
du Tribunal , une balance enfin à tout poids & 
à toute mefure , &c. je ne fais fur quoi l'on pour- 
roît efpérer de trouver mieux dans les Juges d'at- 
tribution & dé Cour. L'état de l'homme en gé- 
néral eft une maladie habituelle ; mais les plus 
malrfains de tous £bnt ceux qui rel|>irent l'air 
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le plus corrompu. Toutes chofes enfin étant 
égales , je le répète encore , mieux vaut injuf- 
tice auprès^ que juflice au loin* 

Les gens partiaux trouveront peut-être que 
j'en accorde beaucoup à la Magîftrature , &cela 
précifément par l'habitude contraftée depuis 
long-tems, de lui vouloir tout ôter; c'eft peut- 
être ce qui dans d'autres temsla rendit plus por- 
tée à ufiirper. Je tâche de ne point confondre les 
êtres, & je penfe en même-tems que jamais gens 
de Juflice ne furent propres au gouvernement 
en grand. Mais n'eft*ce rien que d'entretenir la 
concorde entre citoyens , d'afTurer l'état des for- 
tunes privées , qui prifes enfemble , compofent 
la fortune publique, de conferver le dépôt fa- 
cré des Loix , de repréfenter la Police auten-» 
tique, de fixer l'état des citoyens? Je l'ai dit, 
toute fociété déclinera toujours en proportion 
4e ce que ces fonétions y feront moins eftimées. 

Au relie, le reflbrt principal, le plus impor- 
tant , comme aufii le plus délicat de la Juflice 
& Police i cfe font les mœurs. De même que la 
charité éclairée cherche moins à fecourir les 
pauvres qu'à empêcher ffes femblableà de le de- 
venir, la véritable Police, la Police digne d'un 
grand Prince, d'un père du Peuple, de l'Oingc 
du Seigneur, confîfle moins à punir tes crimes 
qu'à féçherle germe des vices en réchaufiantâc 
faifant écjorre celui/des vertus. Divine vertu! 
quand ks hommes n'auroîent ici-bas de pro- 
priété exclufiye que celle de te connioître&dô 
t'âdmîrer, n'en feroit-ce.pasafïèz pour que l'hut 
manîté méritât d'être beureufe &te(pettée^ & 
pour novis feire un devoir d'employer nos fbîr 
blés talens à mettre daû^tout leur jour fe$'véf 
ritabies intérêts? ' : . / ■...^^z 
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Il n'y a dans le inonde que le vrai & le fani; 
c'eft ce qui confticue le bien & le mal. Nos 
paifions n'ont rien en foi qui ait un caraâére 
décidé ; elles ne font que^mobile néceflkire. Di* 
rigez-ies vers le vrai, ce font des vertus; vers 
le faux , ce fooc des vices. Cette direâion ne 
peut partir dans un Etat que de fon pivot, h 
Prince. Maître des biens phyfiques pûrfepuif- 
fance , il Tefl: auffi des biens moraux par l'o- 
pinion : Régis ad exemplum mus Cêmpomtw 
crbJs^ 

Il paroîtroît s'enfuivre de cette opiidon , que 
tout Etat qui a on Souverain vertueux , doit 
être fous l'empire de la vertu ;. d'où l'on pour- 
roît conclorre que fonder des vices accrédités 
dans un Ekat, ferpit en accnfer la perfonne du 
Souverain ; ce qui fans doute eft un lacrilége 
pour un citoyen homme de bien. Mais il s'en 
faut bien que cène induftion ne foit julle. Le 
ibleil porte daiîs fon fein cette chaleur vivffîante 
qui efl: Tame de toutes produéHons; illadiftri- 
bue également par-tont. Ici elle excite la fé- 
condité ; ailleurs elle affemble tes orages ; plun 
\oixt elle £ëehe des fables arides. Le principe eft 
Bniforme & confiant; les acceflbîres en chan- 

Smt les propriétés» Ce font ces acceflbîres qu'il 
ut principalement con(idérer dans la conftî- 
tution-dtt corps politique. Tâchons d'en faire la 
îecberche dans la nature des paflions. 

L'ardetlr d'aquérnr eft k (n^cipal mobile de 
rbmnanité.. Tomes, les paffiôns (fi l'on en ex* 
cepte quelques affeébtonsWutales quin^ont qu'un 
objet momentané , & qui font trop baflês pour 
être con^Mifes dans i'<mlifedespaf5ons)féréu- 
niflent en cet «mquepeint; Ce bloc de pailions, 
toutes les mêmes dans leur principe ^ doit né^ 
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celBîretiacnt s^entre-choquer dans fes parties , 
& ce fattt les échos dangereux qui partent de 
ce choc ^éclats propre^ , s'ils n'étoient répri- 
més, à eml^'a&r & diObudre à chaque inftantla 
focîété) qui néceffitewt Tattention de la Jdlice 
& Police. 

Il n'appartient qu'à Dieu, toutefois par un 
miracle toujours Ibbfifhmt , de cont?enîr dans des 
bornes prefcrites un Océan d'eaux toujours mo- 
biles, & dont la maffe paroit recevoir à chaque 
inftant des accroiffemens. Ce miracle paflè éga- 
lement l'intelleft humain & fon pouvoir. Un 
habile Ingénieur appelié pour garantir un pays 
des eaux qui le noient , n'imaginera pas de les 
contenir dans des retenues", ce feroitun projet 
fol; mais il confidérera de quel côté il peut leur 
donner un débouché fecile, & quidét^rraflele 
pays fubmergé. Il fera làietix encore ; iî tâchera 
de les diriger de façon qu'elles piîîflbnt deve*» 
tiîr utiles & profitables. Ces eaux font la eu* 
pidité humaine. En Tâin cherchefoit-on à les 
tarir ; leur fourèe eft dans ime pordon de la na- 
ture indépendante du Gouvernement; plus fol- 
lement encore entreprendroît-on de les conte- 
nir, leur volume croit à chaque înftant; ilfiiut 
changer leur cours & ks diriger vçrs l'utilité 
publique. 

Examinons maintenant quelle eft cette utili- 
té , purement en calculateur & non en philofo*- 
frtie. La cupidité eft infatiabîe. Les biens phy«- 
flques font bornés , les biens moraux font im- 
menfes : donc la cupidité doit être dirigée ver$ 
ees derniers, puîfque ce n'eft que par ce moyen 
Çie la cupidité de Pierre peut ft fatîsfhîre fans 
choquer , aigrir & combattre celle de paul. Jô 
^ iplos j le pouvoir du Gouvememeht eïl iw» 
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nimént plus étendu dans le moral qne dans le 
phyfique : je le prouve. Les biens phylîqaes 
font la fanté, la jeuneile, la force, la beauté, 
la rîchefle , les dignités. De ces fix portions 
deux feulement dépendent du Gouyemement; 
le refte vient de la nature qui ne reçoit deloix 
que de fon inftituteur. Il eft vrai que le Gouver- 
nement peut détruire les autres; mais il ne les 
fauroit donner. Or, j'ai fouvent dit que le pou- 
voir de détruire n*en eft point un , & cela fe fait , 
puîfque le dernier des miférables peut, par un 
coup de défefpoîr, détruire un Potentat. Les 
biens moraux font le défintéreflèment , Thon- 
neur , la gloire , la générofité & tout ce qui vient 
de la magnanimité ; la prob(té , la juftice , la fidé- 
lité & tout ce qui appartient à la vérité ; la 
paix , la charité , l'amour & tous les fentimens 
qui lient véritablement la focîété; la vertu en- 
fin , mot général qui comprend tous les biens 
d'ici-bas, & dont chaque partie eft fi belle & 
fi délicieufe , que l'homm^ le plus corrompu 
ne peut s'empêcher de l'admirer dans autrui. 

Ce fentiment d'admiration eft une preuve 
du germe inné qui fermente en nous, que l'a^ 
mour des faux biens , l'habitude & l'exemple 
ont émouflë dès l'enfance, & qui ne peut ja» 
mais être étouffé. Or, je foutiens que le Gou- 
vernement peut par des attentions de détail , 
niais confiantes , fuivîes & toutes dirigées fur 
un grand plati , nous porter tous ou prelque 
tous vers une ou plufieurs de ces vertus (car 
chacune d'elles va rarement feule) & faire ger-» 
mer en nous ce principe favorable , fouveraîu 
bienfait de l'Etre fuprême. Chacun fent la vé% 
rite de ce que j'afBrme ici; l'Hifloire la démon* 
tre par les foits; j'en déduirai quelques détaiUi* 
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A regard de ce que je dis que ce champ eft 
îmmenfe , & que les pafflons des hommes no 
rifquent point de s'y entre-choquer, c*eft en- 
core une vérité qui frappe Tentendement au mo- 
ment où elle fe préfente. Qu'un homme aquiére 
une gloire éclatante dans le miniftére étranger 
ou civil , à la tête des armées , dans la MagiC- 
trature , dans les arts, &c. pour un petit nom- 
bre d'envieux qui en gémiront eQ fecret, tout 
le refte y applaudit avec joie. Et quant ^ ce 
qui eft des machinations de l'envie, examinez- 
en le principe, c'eft prefque toujours un amour 
bas des biens phyliques. ' 

Ce n'eft plus le fiécle où les Chevaliers 
Bayard , les Montholon , les Duranty mouroient 
auffi pauvres qu'ils étoîent nés. Une haute ré- 
putation entraine d'ordinaire une grande fortu- 
ne , ou des places honprables, & dont le nom- 
bre eft borné. Ce font là les chofes que l'en- 
vie prévoit & dévore. Crillon , Catinat , Se 
d'autres que j'ai connus de plus près , n'avoient 
point d'envieux dans leur retraite; mais des ad- 
mirateurs que leur vuç feule enflammoit d'ua 
utile défir de les imiter. Je ne nie pas cepen- 
dant qu'il n'y ait des vocations d'envieux com^ 
me de toute autre chofe. Auflî, quand j'ai dit 
que le Gouvernement pouvoit nous rendre tous 
vertueux , ai-je ajouté , puprefque tous ; & quand 
j'ai choifi la gloire entre toutes les vertus pour 
établir mon principe, on ne peut m'accufer d'a- 
voir choifi à mon avantage ; car c'eft de.toutes» 
celle qui a le plus d'éclat, &quiparconféquent 
W lia plus propre à exciter les contradî6leurs. 
Marseft-il décidé que le principe, qui^ jqorrpm- 
pu, dégénère en envie, bien Jirig^ ^ n'elitt p^ 
Ûevenir émulation ? J'en doute. 

Ë'4' ' 
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Je dis donc que le pouvoirdu Gouvernement 
a plus d'étendue fur le moral que fur le phyfî- 
que : je dis quMl eft de fon intérêt de conqué- 
rir dans ce champ immenfe & fans bornes; & 
s'il étoît queltion de prouver que Tintérêt, mê- 
me pbyiique, bien entendu deVroit nous porter 
de ce côcé*là , k démonltrarion feroit aifée & 
même triviale. Je me contenterai à cet égard 
de renvoyer tu pas desThermopyles, où trois 
cens'^Spaniates arrêtèrent un million de Perfes. 

Il en eft ainfi de toutes les vertus : elles dou- 
blent^ triplent & centuplent les forces réelles & 
phyfique* d'un Etat. En vain ferez- vous naître 
des hommes : fi vous ne les rendez bons, fans 
que la foudre s'en mêle , ils s'entre-détruîront 
les uns les autres. Les Arabes & les Tartares 
ne font pas encore aflèz féparés dans les défèrts 
îmmenfes qu'ils occupent & dévaftent. 

Mais la vertu eft aflujettie à des régies de 
circulation , ainfi que tous les autre^reflbrts po- 
litiques, La vertu du plus fimple particulier a 
trait dans fa fphére à l'avantage de fon canton , 
& par contre-coup h celui de ITEtat. Par ce rap- 
port , le Souverain ^epompe toutes les vertus de 
ht focîété; il doit auffi les rendre & les repouf- 
fer jufques dans les plus bas étages. Si fa Per* 
fonne , fi (on Confeîl ne (ont occupés que de 
l'intérêt phyfique , les fous-ordres qui ont moins 
de principes d'élévation & d'occafions de les 
faire paroître, ne penlferont qu'à l'intérêt auffl; 
& cette idole de la bafle cupidité déifiée ainfl 
d'hiérarchies en hiérarchies , parviendra jufqu'm 
peuple, qui, borné par l'éducation & avili par 
des fonftions pénibles, eft moins propre à îma- 
gîner le grand & feotir le vrai, que toute au- 
tre ctafiTe de l'humanité. Dès lors plus d'obéîf* 



lance que forcée & éludée par adreflè, plus d'à* 
mom que feint & faux , plus de parrîotifme , plus 
d'autre lien enfin de la fociété que ce vouloir 
încompréhenfible de la Providence , qui main- 
tient quelquefois les Etats pour confondre no- 
tre raîfon, quand toutfemble concourir à leur 
perte, jufqu'au moment où elle a décrété leur 
chute, & où retirant fa main toute-puîflànte , 
tout vole en éclats, comme feroît le monde 
entier, fi la balance des élémens étoît perdue. 
Ôr , comme , autant qu'il m*eft poflîble , je 
jirétens ramener au fimple tous les rapports de 
ïa manutention politique, je ne m'écîtirterai pas 
dans la partie que je traite aftuellement, de mon 
principe^ général, quiell que le Gouvernement 
ne doit fe réferver que les grands reflbrts de la 
machine politique, perluadé que quand ceux-là 
feront en régie dans fes mains, les détails iront 
d'eux-mêmes. Si le Prince honore les hommes 
d'or , je ne dis pas de la proteftîon qui eft due 
a tout le monde, mais de fa familiarité, du cré- 
dit, de fon attention niarquée, des chofes enfin 
qui attirent la confidération ; s'il fourit à une 
méfalliance honteufe d'un Grand, & autorife 
par-là Tixiome des effrontés qui difent que c'eft 
le feul moyen de relever la Nobleflfe; s'il per- 
met que les fervîces foientmefurés au poids de 
!'or ; fi quand' il voudra départir quelque faveur 
domeftique , il attribue au protégé quelque part 
& portion de finance, fans prendre garde fi cet 
heureux efl: d'un ordre à ne pas rougir de ce 
trafic; toutes ces chofes & une infinité d'au- 
tres qui pourroîent paroître de peu de confé- 
quénce à l'affabilité du ftinœ , accroitront à 
l'excès la cupidité de l'or & l'avarice , & cau- 
feront en conltîquence d«s ravages infinis dans 
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l'Etat. Sx^ixx contraire , le Prince renvoyant 
les gens de fortune à leurs fonétions & à leurs 
places naturelles, réferve les diftinaions, les 
places & la précîeufe familiarité pour le mérite 
uniquement ^ fi les belles aélions font honorées , 
les aâions honnêtes remarquées, les grands ta- 
lens accompagnés de grandes vertus, tirés de îa 
foule & mis fur le flambeau; fi le mérite des pè- 
res fert de titre aux enfans pour efpérer , & d'en- 
couragement; fi le plus grand nom profUtué 
n'obtient que difgrace'& marques d'indignation , 
bientôt vous verrez changer la face de la terre: 
de dignes Chefs ne placeront en fous-ordres que 
leurs ferablables; de grades en grades, de fub- 
divifions en fubdivifions, la vertu reprendra la 
première place qui lui efl: fi jufliement aquilê; 
elle étendra fes rameaux dans toutes les parties 
de la fociété. 

Je l'ai dit, l'or çfl: corrupteur, & il accélère 
à cet égard la pente naturelle de toutes les cho- 
fes humaines vers leur décadence. Nous op dif> 
cuterons les raifons dans la fuite de cet Ouvra- 
ge. Plus notre induftrie l'attire parmi nous , plus 
nous devons être attentifs à remédier par le 
régime ci-deffus, à ceux de fes effets qui font 
pernicieux. 

Depuis que la branche de la Maifon Royale 
qui règne aujourd'hui eft fur le trône ^ous avons 
eu quatre règnes de Souverains doués de gran- 
des vertus de Prince & de particulier. Il efl néan- 
moins de fait que nous nous fommes fort cor- 
rompus. Que feroît-ce, fi ces métaux dangereux 
nous étoient parvenus fous des Princes, cruels^ 
injuftes, avares, emportés? La corruption fe 
glilTe, revêtue des beaux noms d'adreflè, d'ha- 
bileté y de goût, &c. Je le répète illn'ya dam 
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h monde ^ue h vrai ^ le faux ; c^efl ce qui conf- 
situe le bien fi? le mal. Tout ce qui ne tend pas 
au vrai , loin de nous éclairer , nous aveugle d'au- 
tant plus irréparablement, que Tignorance ab- 
solue fe connoit & fe défie d'elle-même , au 
lieu que la ftuffe fcience enivrée de préforap- 
tîon , dédaigne tout ce qui n'eft point elle. 

Voudriez- vous me nier que nous ne nous cor* 
rompions ? Suivons la trace de nos écrits , la 
régie eft fÛre. D'une part ils peignent les mœurs , 
de l'autre ils les font. Vous ne trouveriez d'a- 
bord que Romans de Chevalerie , romances & 
fabliaux jufqu'aux tems de la régénération des 
Lettres. Ces nouveaux dons apportèrent leurs 
biens & leurs maux ; & tandis que l'Etat fe for- 
moit par les fecouffes & crifes domeftiques qui 
lui cauferent ^ant de travaux , l'hiftoire & les 
mémoires particuliers peignent l'état violent & 
les troubles , jeux de l'intérêt en grand , & de 
l'ambition. Nos Romanciers imaginoient alors ; ' 
inais c'étoit encore des Cirus, des Amadis, des 
Dom Galaor, preux Chevaliers , amoureux fan- 
taftiques , mais plus verbeux & plus abondans 
en complimens & converfations alambîquées, 
que ne l'étoient leurs ancêtres. Enfin , le pouvoir 
fe réunit à fon principe, &fe trouvant dans des 
mains dignes de le régir, le calme intérieur fuc- 
céda à la tempête , les art? parurent & bientôt 
fleurirent, le goût fe forma, nos écrits marquè- 
rent le beau fiécle autant que nos exploits. La 
Prîncefle de Créves, & un petit nombre d'au- 
tres Romans marqués au même coin, peignoîent 
un genre de galanterie & de mœurs inconnues à 
nos anciens , & déjà oubliées parmi ilous. Jouif- 
fant des mêmes loifirs, qu'avons-nous enfanté 
depuis? Çettapes fciences de. détails fe font 
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perfeftîonnées; maî^ je ne parlerai que de ce qnî 
peint les mœurs. Nos prétendue Philofophes, 
tantôt fous un manteau, tantôt fous un autre, 
quelquefois à découvert, ont attaqué les Loîx 
divines & humaines. Nos dofteurs ont en mille 
manières calculé Tintérêt, & noi Romatxriers 
ont alambiqué le défordre & l'infinie» Penfons^ 
nous que la honteufe moUefle qd entendre ces 
ouvrages monftrueux , défigure ntoîns l'huma4 
nité que Tefpéce de férocité qui enfenta jadis 
de çigantefques Chevaleries ? Mazulhim eft arrffi 
éloipïé d'atteindre à Técat d'homme , que Ro- 
land le dépafle. Nos pères euflfent voiniiurde 
telles images; elles nous amulent aujourd'hui, 
parce qu'elles nous reflemblent. 

Non-feulemenc ces délires d'une imagination 
corrompue peignent les mœurs, mais encore 
ils les font. La jeunefle y puife avidement le 
poifon d'une indigne volupté; &iappofé que 
dans râs;e mut on échappe A ces &tales impnefî' 
fionsi, que trouve-t'on eufiHte pour nourrir l'ef- 
prit dans fa maturité ? des Ouvragesqui ïbus l'ap-» 
pas d'une faufiè liberté , mettent en queftîon 
tout ce qui fut utilement mis 6ti Ait depuis deux 
mille ans, qui détachent refpritfc le cœur du 
culte de l'Etre fouveraîn , & du refpeft pont 
les Puiflances établies; des ouvrages qui détruî- 
fent tout & n'édifient rien, quimettent enfin 
le poids & la mefure aux mains de chaque in- 
dividu. 

C'eft bien à vous , me dîra-t^on , qui ïkns an* 
cune miffion , réglez les Etats cfans votre cabi- 
net, à condamner la liberté dans les écrits. 
Oui, c'eft à moi qui pourroîs peut-être mieux 
qu'un autre en feire des méchans, fl je voulois; 
Jq fournées chaque page,.chaqiip ligne dé cet 
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Ouvrage au cenfeur le plus auftère. S*îl y trouve 
que nulle part )e prêche refprît de dîfcuflîon 
& d'indépendance , que féloîgne en aucun en- 
droit mesLefteurs de ce qu*ils doivent à Dieu, 
aux Loix & au Souverain , je me foumets aux 
peines que méritent les Ecrivains dangereux, 
&, félon moi, elles ne feroîent pas petites. Si 
pour quelque chôft je m'écartois des principes 
de douceur & d'humanité, que je prêcherai fans 
ceflè tant que j'aurai de là voix, ce feroit pour 
des hommes de ce genre. Mais non : les Ecri- 
vains méritent, félon moi, une attention toute 
particulière de la part du Gouvernement. Sitôt 
que j*en connoîtrois un qui viferoît à faire un 
mauvais ufage de fes talens, je lui défîgnerois 
un autre emploi avec loin & encouragement: 
je le foutiendrois de la forte contre fa propre 
foibleflè ; & fuppofé qu'il fïlt de ce petit nom- 
bre de gens qui n'ont de talens que pour le mal , 
je lui arracherois telle plume , que je l'eropêche- 
rois Ijien de voler. 

Je ne prétens point établir ici la république de 
Platon. Il eft toujours tems d'agir à cet égard, 
& d'agir utilement fans pédanterie, Vaint^meitc 
dîroit-on qu'il y a tant de mauvais Ouvrage! , 
qu'il leroit inutile aujourdTmi d'en arrêter le 
cours, Heureufement tout eft de môd^^&p^fla- 
gtt parmi nous, & à la réferve dequelques*uns, 
les Ouvrages les plus dangereux fout les plie 
prompteraent oubliés. Réglons nos écrits ; pu- 
rifions nos théâtres , & leur donnons ie ton 
noble qui convient à là plus brillante des na- 
tions. Ces foins de détail portent par mille ra- 
meaux fur la maflTe entière du corps politique. 
.Là Vertu attaquée dans toutes lés pîff^çs,, ooit 
auffi être' pa^tout défendue. 
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Mais Tanicle des mœurs ell trop important 
pour ne pas demander.un Chapitre à part* J'en 
ferai même deux , Tun fous ce titre , l'autre 
fous celui du luxe. Mon objet ne fut jamais de 
&ire des traités de morale ; mais les moeurs ont 
infiniment plus d'influence dans la fociété que 
les Loîx. C'eft par les mœurs plus que partout 
autre reflbrt , que le Gouvernement peut fixer 
la profpérité d'un Etat, ou en accélérer la dé- 
cadence. Les mœurs donc doivent être le prin- 
cipal point de vue d'un poçulateur. 

Concluons cette partie , & difons en fomme . 
que la Juftice & la Police font la plus intéref- 
fante partie de la circulation. Les canaux de 
cette circulation font établis en France ; il ne " 
s'agit que d'en réparer les conduits, les entre- 
tenir, & en faire ul^e. 



C HA P ITR E IV. 

Les Mœurs. 

LEs Mœurs, je le répète, font non-feule^ 
ment le tableau vivant de l'état de la fo- 
ciété , mais en font encore le reflbrt prîncipaL 
Elles en font le tableau. Fille vénale! s'é- 
crioît Jugurtha en fortant de Rome , tu aurais 
bientôt un maître ^Ji quelqu'un et oit ajfez rich 
pour f acheter. Ce' fcéléi'at endurci dans le cri;* 
me , ne put fe refufer à un mouvement d'indi- 
gnation fur la perverfîté & la corruption de fes^ 
Juges. ^ Mais ce fentiment de lumière échappé 
•aux ténèbres d'un cœor corrompu , n'avoît qu'à 
naître dans une ame plus noble pour y porter 
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le décret & les moyens de la plus complette 
des révolutions, Céfar uniquement avide de 
gloire , eut à peine conçu que Tautorité étoit 
un échelon néceflàire à (es projets , qu'il com- 
prit qu'il n'avoit qu'à tout prendre d'une main 
& tout donner de l'autre , pour changer en ef- 
claves les maîtres de l'univers. 

A remonter dans les anciens tems de Rome , 
la plus cruelle oppreffion ne put déterminer le 
.peuple entier à d'autre afte d'hoftilité contre 
fes Chefs , qu'à fe retirer en concours , & me- 
"nacer d'abandonner les murs & le territoire de 
la patrie. 

Depuis il feUut l'exemple d'un père forcé d'é- 
gorger fe fille de fes propres mains, afin de la 
ravir à la plus honteufe & la plus afafurde des 
tyrannies, pour engager la nation entière à de- 
mander compte à i?s Magiftrats d'une adminif- 
tratipn & d'un pouvoir extorqué. 

Dans Rome aflujettie, & peu de tems après 
la révolution dont je parlois tout-à-l'heure, on 
vît les citoyens s'entr'égorger pour la préférence 
difputée entre deux farceurs. 

Les Loix fondamentales de Rome avoîent 
peu changé par comparaîfon à l'énorme altéra- 
tion que ces faits annoncent dans les vrais liens 
de la fociété : tout le changement avoit porté 
(ur les mœurs, & telles en furent les fuites. 

Cette influence des mœurs fur la conftitution 
de l'Etat n'écjbappapas plus à Augufte qui Vou- 
loit gouverner Rome en maître , qu'à Jugurtha 
qui la voulait corrompre en ennemi. Quelques 
Loix trop dures ayant excité un murmure gé- 
néral , Augufte appaîfa le peuple en lui rendant 
le Comédien Pilade. 

D'après cette efquiflè tirée del'hiftoire d'une 
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nation que U Providence a mift plus en vue 
que toute autre, on peut convenir quelesmœurs^ 
font le tableau vivant de Tétat de la fociété. Les 
exemples que j'ai cités , & mille autres que je 
pourrois y joindre , démontrent que ce genre 
de thermomètre n'eft pas une prédiftion faite 
après coup, mais a fervi dans le temsauxhom<^ 
mes ambitieux, qui ont cru voir leur utilité 
particulière dans le détriment de la chofe pu- 
blique ; c'eft donc un tableau réel : mais que 
préfente ce tableau? Il dft qu'en proportion de 
ce que l'honnêteté eft plus refpeétée dans les 
mœurs d'une nation, tous les liens qui en for- 
ment l'union &la foUdité, en ibnt plus entiers 
& plusreflèrréa, & qu'en conféquence, à me- 
fure que les mo&urs déclinent, les liens de la fo- 
ciété fe relâchait en proportion. 
. Quelles furent en effet les Loix puiflàntes^qui 
transformèrent tout-à-coup en citoyens affec* 
tionnés & dévoués à la patrie une troupe de 
bandits élevés dans l'exercice d'un brigandage 
continuel, barbares d'habitude & de volonté, 
lions au-dehors , efclaves au-dedîms? (Telsfu* 
xent les Romains du premier & du moyen âge.) 
Quelle force, coërcitive réunit en eux des con- 
traires fi abfolusî La foi du ferment^ ramour' 
de iapa$rk ^ le TAfpeii des foyers domejiiques. 

Qu'on eJSaraine .parle dé taîU'orîgine dufou- 
▼erain refp«S: de ce peuple pour fes Magiftrats, 
de fon admirable difcipline à la guerre , de fé» 
vertus de citoyen enfin; on verra qu'elle fc r^ 
porte à ce3 troi^ principes que j'ai nommés, 
comme en effet tous les différens rameaux det 
moeurs à Tinfinî'y tiennent & en dérivent. 

Qu'on ne m'oppofe pas ici 16 redît des dîP» 
(enuons contîmlfUes &. internes de ce peuple 

ora- 
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orageux , pour en induire que je fais un beau 
portrait , mais qui n'a nulle réalité. Je ne fuis 
jamais difconvenu que les liens de toute fociété 
ne fullènt de leur nature portés à tendre vers le 
relâchement. C'eft par cela feul qu'il ne peut 
y avoir d'empire éternel ici-bas. Le dépérifle- 
ment s'annonce & fe démontre ^r les troubles 
& les diiïenfîons , les tiraillemens & les douleurs ^ 
tant qu'il y a du nerf dans la République ; par 
l'indécence & la débauche , la gangrène & la 
putréfaftion, dès qu'il n'yapl^sque des chairs. 

La fierté des Appius , l'exécrable audace de 
Catilina , le luxe effronté & rebutant de Tri- 
malcion furent les mêmes fymptomes delà mê- 
me maladie , qui ne parurent fi différens que par 
la diverfité des corps fqr lefquels le mal travail- 
loit , c'eft-à-dire , des tems de la République. 
Il me fuffit donc de prouver que les véritables 
Loix d'un Etat font les mœurs, &que loin que 
ce foît la vétufté & l'oubli des Loix qui caufenc 
le relâchement des mœurs , c'eft , au contraire , 
le relâchement des mœurs qui intercepte le ré- 
gime des Loix , en rend vaines les dilpofitîons , 
& par conféquent énerve & détruit à la fin la 
République. 

Dans ces trois principes en effet qui leuls for- 
mèrent l'indiflbluble fociété Romaine , on ne 
voit rien qui n'appartienne aux mœurs , rien qui 
lente le régime diftinélif des Loix. Les Loix, 
.en un mot, ne font que les rites particuliers des 
mœurs : celles-ci font les premières des Loix. 
Où les mœurs régnent, les Loix les plus fim- 
.ples fufiifent , & font même rarement reclamées. 
Où l'on néglige les mœurs, les Loix puflènt- 
elles tout prévoir, & fe multiplier en autant de 
ramifications qu'en produit l'inépuifable corrup- 

//. Partie. , F 
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tîonhutnaîne, elles font fans force & (ans appli- 
cation : Corruptiffima refpublica , plurima legeu 

Il s'énfuîc de ce petit nombre d'induéHons 
qu'on pourroît étendre à Tinfinî, toujours avec 
plus d'avantage pour la démonfbatîon de cette 
importante & palpable vérité , que non-feule- 
ment les mœurs font le tableau vivant de l'état 
de la fociété , mais qu'elles en font encore le 
reflbrt principal , comme mères, tutrices & pro* 
teftrices des Loîx. D'où refaite que la fuperin* 
tendance des mœurs eft le plus bel appanage, 
& le droit le plus facré du Gouvernement tou- 
jours Légiflateur , quoi qu'on en dife , & que 
c'çft prévue la feule partie des Loix, dont il 
doive fe réferver le manîment fuprême* 

Mais femblables au Protée de la fiible , les 
mœurs s'échappent des mains qui les veulent 
forcer , & fe transforment en repféfentations 
vaines pour éviter les chaînes dont on les vou- 
loit étreindre. En cela , comme en toute autre 
chofe , la contrainte eft le plus déftftueux des 
rellbrts de l'autorité. Les cauftiqyes ne fervent 
qu'à dévorer les chairs mortes, & n'ont nulle 
propriété pour prévenir la corruption. Quelles 
font oonc les touches du clavecin politique qui 
répondent aux mœurs ? Le difcernement ^ la pu- 
deur & r exemple. Mais ces généralités con- 
viennent mieux à un Traité de morale , objet 
dont je ne me fuis jamais occupé, qu'à des con- 
fidérations politiques. Mon plan doit néceflaî- 
rement me ramener dans les détails : ils îfbnt tous 
ici de la dernière importance. 

C'eft rarement en gros, & par des révolu- 
tions (ubites & lenfibles , que les mœurs reçoi- 
vent une altération dangereufe. Malheur aux 
Etats que leur étoile deftiije à fupporter de ce» 
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criles vîolentes qui les vieilliflent plus en peu 
de tems , que ne pourroîent faire des fiécles 
d'uniformité dans les événemens. Rome en el^ 
fuyâ deux trop confécutives. Si, ne put réfifte^j 
à la féconde. La première fut la deftruftion de 
Carthage, Ses guerres avec cette puilïante Ré- 
publique , lui avoient fait connoître la moitié 
du monde ; pour laxonquérir , il ne fallut qu'ac- 
cabler Carthage. L'Afrique & l'Efpagne trai- 
tées comme conquêtes, altérèrent le défintéref- 
fement Romain , de même que l'animofité de 
cette guerre en avoit altéré la bonne foi ; & 
dans ce tems même on rit pour la première 
fois, couler dans Rome lefang du citoyen. Le» 
maux internes s'aigriflbient à mefureque les 
fuccès extérieurs devenoîent plus grands ; le 
courage même s'en reflèntît tout auffl promp- 
temenr. <^u'on fe rappelle les allarmes de cette 
ville féditieufe lors des mauvais fuccès des pre- 
mières campagnes contre Perfée , en compa- 
rant le danger réel de cette guerre avec les ca- 
lamités auxquelles peu d'années auparavant ce» 
mêmes Romains avoient oppofé tant de coura- 
ge. La féconde crife fut la conquête de TAGe. 
Ses tréfors & les débris de fon luxe achevèrent 
de corrompre les Romains. On les voit pen- 
dant ce peu d'années orageufes, & dont le ta- 
bleau hiftorique fait hon*eur, fe fervir tour à 
tour du glaive contre Mitridate & Tygrane , 
& du poignard contre leurs propres citoyens. 
Leur formne décrétée par la Providence , ne pue 
être .auffi rapide , que le feu que ces furieux al- 
lumèrent dans leurs propres murs ; & le dernier 
Républicain, fi tant eft que Pompée en fût un, 
a'avoit pas eu le tems d'achever la conquête de 
TAfie ", quand il fit place m premier des Maî- 

F 2 
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très qui dîflîperent cet immenfe héritage din» 
moitié moins de tems qu'on n'en avoît employé 
à le former. 

Les grandes conquêtes, les révolutions dans 
le gouvernement ou dans les fortunes , les fe- 
couflès vives & fortes, en un mot, font nécef. 
fairement le fignal d'une altération dans les 
mœurs. Je laîfle aux fpéculatifs à examiner fi 
nous n'avons rien effuyé de femblable dans notre 
fiécle, & à réfoudre fi, en fuppofant le fait, les 
mœurs parmi nous ne s'en font pas reflèntîes. 

Mais en général, leur altération commence, 
& fe confirme par des dégrés moins marqués. 
La corruption fe gliflè petit à petit, circule dans 
les veines, attaque enfin les parties nobles, & 
jette tout le corps politique dans des convulfions 
qu'on confidére , & qu'on voudroit en vain gué- 
rir dans les effets, faute d'en avoir jamais connu 
le principe. Il eft donc de la dernière impor- 
tance de connoître & de définir en quoi confit- 
tent les mœurs : de cette notion naîtra naturel- 
lement celle des attentions de détail qui doivent 
veiller à leur maintien. 

Rappelions-nous ici les tçoîs principes aux- 
quels j'ai rapporté toutes les vertus fi célèbres 
des anciens Romains. La foi du ferment y Va- 
tnour de la patrie^ le refpeh des foyers domefii- 
gués. Quelqu'étrangers que foient à nos préju- 
gés ceux d'un peuple ennemi fanatique de la Mo- 
jîarchîe, nous trouverons que ces trois points 
renferment également toutes les vernis dohtnpus 
fommes fufceptibles, la Religion^ lepatriotif 
tne^ les vertus civiles. Rapprochons maintenant 
les objets pour les envifager dans les nuances 
qui nous font propres. 

Il m'appartient aufii peu'de faire ici l'éloge 
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delà Religion , que d'en développer les dogmes, 
& montrer comment ils ont trait à tous les points 
de la profpérité publique & particulière. Cha- 
cun fait qu'elle ordonne le refpeft & lafoumiC- 
fion pour le Gouvernement; qu'elle veut que 
nous nous regardions tous comme frères, & nous 
enjoint l'attention à nos devoirs, dans des vues 
de tout tems puiflàntes fur l'efprît humain, & 
diamétralement oppofées à celle de la cupidité. 
Mais fût-elle auffi défèftueufe qu'elle eft par- 
faite , il eft certain que les religions , même 
d'invention humaine, porto ient dans leur prin- 
cipe & dans leur morale le caraftére de la Loi na- 
turelle empreinte dans notre ame , fceau diftînc- 
tif du Créateur. La Religion donc fut toujours', 
& eft aujourd'hui parmi' nous plus que jamais , 
le reflbrt principal des mœurs. 

Le dogme de la charité qu'elle recommande 
fur toute chofe , & dans lequel fe trouvent c6m- 
pris tous les autres, profcrit fans doute l'into- 
lérance. Tant que le Chriftianifme n'a formé 
que des fociétés particulières , profcrites , to- 
lérées, ou admifes dans des Etats où quelqu'au- 
tre culte dominoit, les Miniftres de la Reli- 
gion pouvoient aflTujettîr ce petit nombre à des 
régies plus étroites, punir, féparer du trou- 
peau , infliger, en un mot, des peines & des pri- 
vations purement relatives à la Religion, & 
qui n'avoient nuls effets civils. Mais fitôt que 
cette Religion de paix eft devenue dominante 
dans un Etat, le premier des devoirs de fes Mi- 
niftres fut de fléchir la roideur du fceptre , de 
rendre doux & lîans les chaînons de l'encenfoîr, 
d'imiter enfin leur divin Inftituteur toujours 
& par- tout miférîcordîeux. Eh conféquence 
les prîfôns du Saint-Office ne devroient; renfer* 
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jner que \ti Ëccléfiaftîqaes indécens ou dénori^ 

ciateurs. 

Ce que je dis là, tout le monde le penfe de 
fang froid, quoique la paffion ait fouvent fait 
agir dans un fens contraire; mais il ne feroit 
pas auffi aifé de décider fi la Religion regardée 
comme reflbrt politique (car les Princes n'y 
prétendent infpeélion que dans ce fens-là^ doit 
être tolérante ou impérieufe. Je croîs néan- 
moins cette quellion fixée , en difant qu'en tout 
& par-tout, fans en excepter rien, les moyens 
coërcitifs font les plus propres de tous à faire 
fur rhomme un effet contraire à leur objet. 

La tolérance, dans le fens où on Tentend com- 
munément, depuis que diverfes feftes ont dé- 
chiré l*unîté de TEglife Romaine , & que cer- 
tains Etats les ont toutes reçues &admi(es dans 
leur fein, n'eft point de monfujet. Je ne parle 
que pour nous : il nous en a trop coûté poia: 
nous réunir ; nous fommes en général trop étour- 
dis & trop agiflans pour qu'un citoyen qui & 
réfléchi, puiflè recevoir feulement Tidée de rif- 
quer de retomber dans nos anciennes convul- 
fions. La tolérance dont je parle, confifliedonc 
uniquement à n'apportef dans tout ce qui con- 
cerne la Religion, que Tefprit qui conftîtuefa 
propre eflTence , ref}>rit de douceur & de charité. 

Mais la tolérance feroit le pire des inconvé- 
niens, fi elle alloit jufqu*à l'indifférence fur le 
régime intérieur & de détail de ce mobile tout- 
puifiànt de l'humanité. Loin ces fyftêmes vains 
6c dangereux, abus de Tefprit & d'une Logique 
corrompue , qui prétendent prouver qu'une fo- 
cîété d'Athées pourroit fubfiften La Républi- 
que de Platon n'efl: qu'un fonge ; maïs .c'elldu 
moins une belle idée ; l'autre, toute auiC vaine, 



V 



Les Mi^urs. 87 

a de plas Tinconvénienc d'une abfurdité com- 
plette , & de nous déCTa^er en pure perte. Qu'on 
nous ramène à l'inmnÀ des étoqmeaux , nous 
pourrons vivre en troupe fans religion , & parve- 
nir uv»x avantages qu'ils retirent de leurfociété. 
- Un Prince irréligieux avec oftentation feroît 
le pire des fanatiques, un furieux en délire, in- 
cendiaire de fon propre palais ; un Prince indif- 
férent fur la Religion creufe au-delîbus de (on 
trône, une mine qui quelque jour n'y laiflèra 
qu'un monceau de ruines. Mais quelquefois fous 
le règne des Princes qui ont le plus de refpeét 
pour Ta Religion , & qui en donnent chaque jour 
des marques extérieures , le relâchement en cette 
partie fe glifle par le détail faute d'attention à 
ceux de la police, & parvient à un point dan- 

, ) gereux. J'ai fait en ce genre une remarque que 
je placerai ici , quoiqu'étrangére aux objets qui , 
félon moi , méritent l'infpeftion. Ce fut en 1667. 
que fi|t compofée la troifiéme Satyre de Boi- 
leau , tems où la Courjde Louis XIV. étoit la 
plus galante, & quiozeans avant la réforme qui 
fit arborer tant de chapelets à la Cour : c'eft 
un gourmand de profeffion que lePoëte met fur 

* . la Icéne , & ce n'efl: fûrement pas pour la rime 
qu'il lui fait dire : 

^j cours y midiffmnmUyOufortir de ia Mefi. 

Le fait eft que tout le monde alors alloit àla- 
Meflè tous les matins. Dans les garnîfons, les 
Officiers plus portés cependant aux débauches 
d'éclat qu'ils ne le font aujourd'hui , alloient à 
la Méfie au fortir de chez leur Commandante 
Je ne dis pas que cela fût conféquent; mais mal- 
gré tous nos raifonnemeas, nous ne le ferons^ 
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jamaîs qu'en fpéculatîon. Ces hommes iticonfë- 
quens, & quelquefois brutaux, ne foufiroient 
pas qu*on dît un mot équivoque fur la Religion 
devant eux , difoient hautement qu'un homme 
fans religion ne pouvoit être qu'un coquin. Nous 
ne battons plus nos gens; mais nous ne les me- 
nons pas à la Meflè , parce que nous ne fom- 
mes pas dévots : nous dîflènons fur la Relîgioîi 
devant eux , (înon d'une façon très-impie , da 
moins fouvent fort légèrement fur les fuperftî- 
tions populaires, &c. Tout cela porte coup 
fur les mœurs, fur la croyance & fur la fidélité 
publique. 

En fuppolânt le mal, me dira-t'on, où donc 
cft le remède ? Faut-il que le Gouvernement 
ou la Police établiflènt une forte d'inquifition 
domeftique fur nos dilcours & nos aftions pri- 
vées? Que devient en ce cas fe tolérance dont 
vous nous avez flattés d'abord? La voici. Pec- 
cato celato è mezzoperdonato , dit l'Italiea ; & ce 
proverbe pernicieux en morale eft très-jufte en 
politique. Il importe peu au Gouvernement que 
vous alliez à la Meflè ou non les jours ordon- 
nés, pourvu que vous alliez ailleurs fans bruit 
& Ikns éclat, que vous mangiez gras ou mai» 
gre chez vous, pourvu que vous prétextiez une 
înconynodité , & ne faflîez pas oftenratîon de 
donner ce qu'on appelle chère de commiflaire ; 
que vous croyiez ou ne croyiez pas enfin, 
pourvu que vous fupprimiez des difcours qui 
ne pouvant jamais faire aucun profit qu'à vo- 
tre vanité mal entendue , peuvent détraquer l'i- 
magination ou les mœurs des jeunes gens , des 
elprits foibles qui vous écoutent. Au fond en 
tout cela votre liberté d'agir & de penfer n'efl: 
gênée en rien d'eflèntiel, & vous n'avez pas 
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plus de droit à réclamer contre la foîble con- 
tramte que ce genre de police vous impofe, que 
contre Tufage d'établir des privés pour ceux de 
vos befoins qui infefteroient la fociété. 

Cette portion eflèntielle des mœurs s'eft-elle 
relâchée parmi nous? Je n'en fais riçn; mais je 
iâis que fî la liberté de donner à manger en 
gras , qui n'étoit accordée , il y a vingt-cinq ans , 
qu'à un très-petit nombre d'auberges privilé- 
giées en faveur des étrangers, étoit devenue gé- 
nérale, & qu'aujourd'hui en tout tems on n'en 
fît difficulté dans aucune, ce feroit fignal de re- 
lâchement. Si l'on accordoit des permiffions aux 
ouvriers de s'employer les jours de Fêtes aux 
travaux du Roi qui ne ceflènt jamais; fia cette 
imitation, la Ville obtenoit dépareilles difpen- 
fes pour les fiens, ne feroit-ce pas aflez pour 
donner le fignal aux particuliers de méprifèr 
cette partie de la difcipline? & comme l'exté- 
rieur eft & fera toujours ce qui frappe davantage 
le peuple , & que les tranlgreffions fe donnent 
la main^ainfi que les obferv^nces, le mépris, 
ou du moins la difcuffion des ordonnances de 
TEgliie entreroit dans toutes les têtes. L'efprit 
de régulariré fe perd, & toute Religion réduite 
au pur fpirituel , eft bientôt reléguée dans l'em- 
pire de la lune. 

Il n'y a pas mille ans que voyant des ouvriers 
un jour de Fête chez des Religieux, je m'ap- 
prochai du Père Procureur qui étoît parmi eux, 
& lui demandai en vertu de quel Saint ils ne 
fêtoîent pas celui du jour. Il me répondit que. 
ces travaux étoîent relatifs au portail de fon Egli- 
fe , & que c'étoit une œuvre fainte d'édifier le 
Temple du Seigneur. Cet axiome, lui dis-je, 
eft applicable à ceux qui fdumiflTent les fonds 
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de cet édifice ; maïs c*eft puretncnt une œirae 
fervilc pour ces ouvriers qui y gagnent leur vie. 
Sur cela Térudite Paternité ifie rappella que nos 
anciennes Eglifes n'avoient été bâties que les 
jours de Fête & de Dimanche. Je lui répliquai 
que c'étoient des corvées religieufes , qui te- 
Aoient lieu de prières au peuple, & dont il ne 
retiroît nul Talaire. Enfin , il fut obligé de me 
dire qu'ils avoient une permiflîon de Mgr^ T Ar- 
chevêque. La loi eft parlante, lui dis-je alors, 
& la difpenfe eft muette ; ainfi donc vous ne 
péchez pas contre le Saint, mais contre la fo- 
ciété ; ce qui, félon moi, eft bien pis; & je 
vous condamne, fous peine de fcandale , à af- 
ficher en grandes lettres fur un tableau en pu- 
blic, d'un côté la permiflîon de vott-e Evêque, 
de l'autre celle de la Police^ fi mieux n'aimez 
laîflèr féjoumer vos pierres qui ne périclitent 
pas , ce qui vaudroît mieux. Cet homme me 
prit pour un Anabaptlfte , ou peu s'en faut. 

Les abus fe donnent la main entre eux; on 
feit cela. En ce fens, la phildlbphie moderne 
ou l'art de raifonner , l'îrréh'gion, & le relâche- 
ment des mœurs en ce genre font fireres; mais 
s'il falloît entre eux décider lequel des deux eft 
le principe de l'autre, je feroîs tenté de me dé- 
terminer pour le dernier. En effet, quoiqu'il 
foît vrai de dire que rien n'eft plus contre la 
focîété que les Livres & Traités contre la Re- 
ligion , cependant (je puis en parler favanment, 
moi qui les ai tous lus) f affirme qu'il n'en eft 
aucun qui fatisfa^ même avec quelqu^apparence 
de réalité notre panchant vers l'indépendance, 
& qui nous offre des objeftions plus fortes que 
celles qui viennent malheureufement en penfée 
fbûvcnt au premier moment, fis qu'en langage 
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iftj^îqtie on appelle tentatiws centre la foi. Ces 
fortes d'ouvrages d'ailleurs font fecs, la plupart 
de mauvaife main, & promptement ennuyeux; 
ils ont endpAriné quelques bavards, mais n'ont 
perverti perfonne. 

Ce qui porte infiniment plus fur le général 
€n ce genre, ce font ces traits indirefts^ ces 
airs de certitude puérile , ces lardons amenés 
à tous propos qui mettant en fait ce qui eft au 
moins en queftton , patoiflent établir comme 
notoire & reçu de tous, qu'il n'y a que le pcu^ 
pie & les imbéciles qui aient de la religion. Il 
faut avouer qu'aujourd'hui oti n'écrit prefqute 
plus un mot qui ne foit empreint de ce timbre- 
là ; il n'eft diflèrtation fur des eaux chaudes , on 
bouquet à Iris ^ où l'Auteur ne veuille inférer Ùl 
petite proftffion de foi d'élprit fort. Ce con- 
cours apparent de cous les hommes de génit 
d'une nation ftit afTurémènt bien des ravages; 
<rar qui échappe à l'un, lit certainement l'autre. 
Ces doéteure qui n'établiflènt fiôn, ne font te- 
nus de rien prouver ; & Ton en infère feulement 
qu'il eft permis de leVer un œil curieux fur l'ol^- 
jet defon^lte, puîfque tant de gens fenTéslnlî- 
traits lé fixetit oc s'en moquent. 

C'eft fans doute un grand mal pour le vulgab- 
re ; mais pour ne pas fortir de la queftion ^ quel 
eft le principe de ce concoursde petitefledattfe 
les beaux efprits? Il n'y a plus que le peuple 
-& les enfans ^ffez fots pour croire qu'ils ont 
découvert le fecret de TEglife* Il y a déjà lOn^- 
tems que Ninon Lenclos apprenant qu'un de 
fes amis mouroit en incrédule ^ y courut porà; 
lui fauver cette mîfére-là relie trouva le Vicaire 
de la Pàroîïïè qui fortoît gendarmé de quelque^ 
. propos de théâtre ^dont le héros toourant a voit 
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K étendu fignaler fa fin ; elle voulut engager le 
être à rentrer. Âh! Madame, lui dit celui-ci, 
qui ne la connoiflbit pas, il n'y a rien à efpé- 
rer de ces Savans-là. £h! non , Monfieur, re- 
prit Ninon, je vous répons qu*il n'en fait pas 
plus que vous & moL 

Ninon , Epicurienne décidée , favoit fort 
bien que tous les argumens de l'incrédulité fe 
bornent à dire non , & agir en conféquence. 
Nous favons perfonnellement auifi que tous ces 
doâeurs ne favent pas un mot de la queftiou : 
en conféquence, ce n'eft pas la perfuafion qui 
les fait parler. Pourquoi donc fe preflènt-ils fi 
fort de prendre couleur à tems & à contre-tems? 
C'eft qu'ils favent que c'eft le moyen de fdre 
accueillir leurs ouvrages par la curiofité publi- 
que. Autrefois on rifquoit le fagot, ou du moins 
l'horreur publique & le mépris des honnêtes 
gens, quand , pour fe faire admirer d'un petit 
nombre, on hazardoit de femblables traits; au- 
jourd'hui c'efl: le moyen de fe feire une réputa- 
tion accueillie d'abord par les fols , & dont le 
grand nombre efi; enfuite la dupe. 
. Il feroit donc vrai de dire que le relâche- 
ment des mœurs en ce genre eft plutôt le pria- 
cipe de l'indécence qui règne à cet égard dans 
nos écrits , que celle-ci ne l'eft de ce relâche- 
ment ; mais le vi»i point eft que ces deux maux 
font enfemble un cercle vicieux de la plus 
grande conféquence pour le maintien de la fo- 
ciété. Cependant, comme non-feulement les 
écrits font portion des mœurs, mais, encore en 
font la partie la plus voyante , la plus conta- 
gîeufe & la plus durable, il s'enfuit delà que de 
toutes les* négligences de la police , la plus con- 
damnable eft auffi celle qui porte vers le relâche- 
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ment de Tattentîon à purger les écrits de toute 
trace d'irréligion. ^^ 

Je n*ignore pas tout ce qu'on dppofe à cette 
inquifition auili ancienne que les mœurs , & 
qu'on ne trouve jamais plus rigoureufe que lorC» 
qu'elle devient plus indifpenfable. Gêner la li- 
berté des écrits, dît-on, c^eft exercer la plu» 
odieufe & la moins ftuftueufe des tyrannies; 
c'eftreflèrrer le génie, & conféquenment don- 
ner des entraves à l'ame des citoyens & à tou- 
tes les vertus qui en dépendent; c'efl: d'autre 
part gêner le commerce rapportant de la Librai- 
rie, & en renvoyer les profits chez nos voifins 
qui impriment & débitent tout, & qui s'en trou- 
vtpx. bien. Mille autres objeftions de détail naît 
fent de celles-là , & s'y rapportent : je crois très- 
aifé d'y répondre. 

Les écrits ne font autre chofe que le tableau 
de nos penfées , le regiftre de nos idées en prin- 
cipes & en confëquences; d'où s'enfuit que qui 
gêne indiftinftement les écrîii, tend, autant 
qu'il lui eft poffible , à perpétuer l'enfance de 
l'humanité, & à priver la fociété de cette com- 
munication d'idées, qui nous mettant à même 
de profiter des travaux de ceux qui nous ont 
précédés, pour abréger les commencemens, 
nous facilite la direffîon de toutes les force» 
de notre efprit vers le progrès. En conféquen- 
ce , une tynannie indiftinfte fur les écrits eft le 
premier des crimes de léze-humanité ; mais par 
la même raifon.aufli, une indifférence abfolue 
fur cette partie du gouvernement eft la plus dé- 
feébieufe des branches de l'anarchie. 

Sans m'étendre ici à dilcuter ce que c'eft que 
liberté , matière aufli aifée à ramener à fes vrai» 
principe»^ qu'éorangére , quant au moral, au. 
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fujet princîpal de cet Ouvrage, il faffit de dhe 
qu*on ne peut appel 1er gêne ici-bas, que la fup- 
preffion denosfacultés utiles. Sam cette réferv^ , 
la liberté dégénère en brigandage ablblu : or, 
cette diftinftion une fois pofée , je demande de 
quelle utilité peut être au public & à chaque 
individu en particulier, Tétalage des idées tran- 
fitoires de chacun d'eux en matière de Religion. 
De deux chofes Tune, ou la Religion èft ré- 
vélée, ou elle ne Tefl: pas. Si elle eft révélée, 
nous ne devons plus qu*adorer & obéir : fes 
Minîftres font prépofés pour nous en inftrai- 
re, le gouvanement pour en &ire refpei^ter les 
obfervances , & pour empêcher que les pallions 
humaines, fous ombre de zélé, n'en altért^çt 
la douceur & la pureté , 69 tout e(l dit. Si , au 
contraire , c*eft une invention humaine tidue 
d'erreurs & de preftîges dans le droit, mais éta- 
blie fur la plus antique convention dans le fait, 
je demande fi parmi ces petits éclairs d'anti- 
Prophétes il en eft un.feul qui veuille foatenîr 
de fang froid que la fociété en feroit plus heu- 
reufe, fi l'on ôtoit ce frein à toute l'humanité 
en général. S'il s'en rencontre un afièz fol pour 
cela , vous le feriez convenir également que la 
patrie eft une idée, & que ubibenè^ ibipatria; 
que le refpeft dû aux Souverains, n'eu: que la 
loi du plus fort civilifée; que nos mères nous 
firent fans penfer à nous; que nôtre poftérîté 
eft pn mot; que l'amitié n'eft autre chofe qu'une 
main qui frotte l'autre; que la probité n'eft q^ 
l'art de piettre de fon côté les cîrconfl:ances; la 
pudeur, qu'une attention aux bienféances; la 
foi, un lien pour les fols^ & un moyen pour 
les honnêtes gens; qu'en un mot, chacun n'eft 
kirbas que pour Coi. J9 ne crois paç^^ ^œigu'm* 
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génîeax que puîflb paroître ce dëmonftratcurj^ 
que perfonnefoît tenté de le prier de réforme^ 
la République, & de la peupler defes profély- 
tcs. A ce petit nombre près cependant, & plu$ 
petit qu'on qe fauroît croire, tout le refte con- 
viendra qu*îl faut une Religion au peuple & ^ 
tout ce qui penfe en vulgaire , de quelque rang 
qu'il puifle ^tre» Je le crois auffi comme eux. 
Cela pofé , fans entrer dans la difcufOon de» 
principes ^ de la morale de la Religion reçue ^ 
îîtôt qu'elle 3'iimalgame avec les liens de VE^ 
tat, de façon que depuis un efpace de tems im- 
mémorial, rKtatfubfifte avec elle, & peut-être 
par elle, c'pft une démonftration de fait, qu'il 
dc[ïi être interdit au premier Chef, à tout ci- 
toyen grand ou petit, de porter des atteintes pu^ 
bliques à cette loi première; défendu, dîs-je, 
exc^ufivement jufqu'à l'arrivée de l'Antechrift 
qui doit paroître &rmé de forces, de miracles , & 
de tout ce qui peut opérer enfemble le renverfe- 
inent de l'ancienne fociété ^ & rétabliflèment 
d'une nouv;elle. Permis à nous d'opter alors; 
mais jufqu'à ce qu'il nous ait fait notifier fon arri- 
vée , il n'eft nullement contre la liberté publique 
& privée, de barder le fifiSet à fes précurfeurs^ 
puîfque ne pouvant procurer un mieux ni à euxr 
mêmes, ni aux autres, ils ne font propres, ai;i 
contraire, qu'à égarer les elprits foibles & pré- 
fomptueux, à éveiller la corruption humaine^ 
& à l'affranchir du fçul lien qui tôt ou tard met 
«n frein à la cupidité. 

Quant à la petite vilaine raifon de commerce 
qu'on afibcie à celle que je viens de combat- 
tre, je pourrois répondre en bref, en difat^t 
qu'un commerce de corruption refïemble en 
profita c^lui (m êi^ot^ Iqs Marchands de Mac* 
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feille , quî y apportèrent la pefte il y a trente- 
cinq ans. Mais on m'attaqueroit encore dans 
cette généralité, en me difant que les Livres 
défendus ne nous viennent pas moins des étran- 
gers ; qu'ils font d'autant plus recherchés , qu'il 
cft plus difficile de les avoir, & qu'en ôtantcc 
profit à notre Librairie, nous le portons au dou- 
ble à nos voîfins. Il faut donc trancher dans le 
vif, & dire : i^. Que ce prétendu défavantage 
Ti'exifte pas. a**. Qu'il n'eft pas vrai qu'on lue 
autant les Livres exaftement défendus, que ceux 
qu'on débite en toute liberté. 

Je dis que ce défavantage n'exîfte pas, &je 
le foutiens, du moins dans mon principe; car 
de ce qu'un ouvrage eft parfemé de quelques 
traits trop marqués, ou même fufpefts en ce 
genre, je n'en concluroîs pas qu'il fallût le fup- 
primer, quelque médiocre qu'il pût être d'ail- 
leurs. L'amour-propre d'un Auteur commen- 
çant, ivraie de la récolte préfente, promet le 
bon grain de la molflbn future. Il ne doit donc 
être ni révolté ni rebuté : au contraire , queb- 
ques foins de détail , en marquant les endroits à 
fupprimer, & paroiflànt entrer en capitulation 
avec la paternité foufirante, fauveroient Tou- 
Tragè & l'Auteur. Je fais toutefois 'qu'il en eft 
d'opiniâtres , à quî un trait de plume eft un coup 
de poignard; mais la menace alors d'un Souve- 
xain irrité qui faùroît retrouver l'Eicrîvaîn dans 
les entrailles de la terre, feroît un fpécifiquc 
admirable; & je vous répons que bientôt rien 
ne feroît plus orthodoxe que nos écrits. Le plus 
grand nombre donc, de ces ouvrages paroitrdîc 
également lans rien perdre de leur utilité; & 
quant à ces avortons de libelles qui n'ont de. 
mérite & d'objet que leur corruption & celle 

de 
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-delafocîété, leuranéantiflèment efturi despliw 
grands biens que la vigilance du Gouvernement 
puiflè lui procurer. 

Il n'eft donc pas vrai que l'attention de la 
police fur ce point eflentiel fafïè languir la Li- 
brairie; & quand on lui raviroit le profit de 
quelques ouvrages du tems, en combien de fa- 
çons ne peut-on pas lui en faire retrouver le dé- 
dommagement? Sont-ce les ouvrages nouveaux 
qui ont fait valoir les Prefles des Elzevirs, des 
Blaev, des Vafcofan, qui de nos jours ont tranlt 
porté dans le fond de TEcofle la branche de ce 
commerce la plus rapportante en proportion ? 
Cet art, comme tout autre, abefoin de protec- 
tion & d'encouragement 5 & le premier effet de 
ces deux chofes doit être de le. purger des vi- 
ces qui peuvent le deshonorer, & le reodre nui- 
fible. 

Quant à Tobjeftion , que la défenfe donne plus 
de vogue aux Livres dangereux; cela ri'eft vrai 
qu'en un ftns, & pour un petit nombre de Li- 
vres & de Lefteurs. Je croîs bien qu'une dé- 
fenfe, qui ne confifte qu'à refufer l'approbation 
& même lapermiflîon tacite, & qui mollît dans 
la recherche & la pourfuite des contre venans, 
quiand après cela le Livre paroit furtivement, 
a le même inconvénient qu'ont tous les denii 
remèdes dans les grands maux. Il^en eft de mê- 
me de toutes les Loix qui demeurent fans exé- 
^cation; il vaudroit mieux qu'elles n'euflent ja- 
mais été portées. Si même obfervant avec foin 
d'en empêcher l'impreffîon en France , on ne 
porte pas la même vigilance à en arrêter l'in- 
troduftîon, quand ils viennent des pa3rs étran- 
gers, on s'expofe à l'un & à l'autre des încon- 
véniêns. Mais uae égale fé vérité fur ces deux 

//. Partie. G 
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chofes pareroît à tous les deux à la fois. Je fah 
néanmoins qa*il éft întpoflîble de tout arrêter; 
mais alors ce qui s'en gliflèra*ferapeunombreux>, 
Jamais contrefait en France, & parconféquenc 
infiniment moins expofé à la curîofité publique. 
Tous les Livres bons, utiles, &dîf^endieux à 
"feire imprimer , paroitroht Sans f attitude dé- 
cente que vous leur prefcrîrëz. Mille Aiiteufs 
châtieront eux-mêmes leur propre ouvrage , pîu- 

- tôt que de livrer leur manufcrit en Hollande à 
la mal-façon des Imprimeurs non dirigés; & pe- 
tit à petit la vanité lîttérail-e abandonnant ce 
tooyen odieux de fe diftînguer, rentrera dans 

. l'ordre Sp le refî)^^: dû à la focîété civile. Au lieu 
de cela, l'audace de quelques' Ecrivains princi- 
paux urie fois appuyée par' la cbnfidératfon dût 
d'ailleufs à leur mférite , julliflée par les Contor- 
lîons données au véritable fens de leurs apoph- 
tegmes , devient le germtJ & la feihence d'une in- 
'fînîté d'avortons qui n'imitent que les vices d^ 
ceux qui leur ont doniîé le fignal; la tolérancfc 
pour les t>remîers ailure Hmpunîté des autres. 
Bientôt ils fe multiplient au point qu'on'diroît 
d'une armée de tatipes & de mulots qui ont con- 
•juré de renverferle temple de Jéfufaletn;&no- 
tte poflérité effrayée, fi elle ne vaut moins que 
nous , jugeant de l'elî^rît du tems par les fèuls 
'veftîges qui en demeureront, croira deVoit te 
jour à urie race de Sacrilèges & d'Athées. 

Tout Tordre civil en généfal a l'intérêt te 
plus direft à réprimer les démonftfatîons exté- 
rieures de la liberté de penftr en matière de re- 
lîgîon; mais chacun des ordtiss diftinéts qui te 

^♦ompofenç . y a pliis encore le fien en panîcu- 

' lier. En effet, fi d^abôrd. rélprîc d*iridëpen- 
darice s'eïlaîe fur Tefpéce dé domina tîdto 4tii 



^ft*le phis bqrs de fa^^portée , c'eft moîtiscoip- 
,ine la .plus contraire de toutes à nos lumîéi'cs 
.naturelles qu'elle l'attaque , que comme. çelfe 
.qui a le moins de défepleurs direfts & perfqp- 
.nellement in^tetfés à fpn maintien. Au for^ 

cependant , les rapgs & l'autorité d'ici-lyas in- 
;Cominodent infiniment plus les ipdépendaps, 

que ne -font les hiérarchies céleftes ; & û liçs 

;PrinceS'& leurs Miniftres remettoient à la Pro- 
•vidence à venger leurs propres injures, ppnfef- 

caladerpit plus les cieux, Ç^xte induélion fç- 
.roit QcÛeufè conimefuppofîtiQn; n^ais çlle gic 
.en fait., Qu'on examine l'état du Çouverniçqieûn 

dans tpus les lieux où la liberté de penfer a«- 

dehors & d'écrire eft portée; au plus l^aut point 
,en ce genre, on verra que par-tout l'^utorit^jy 
. eft jcqïni>ai:tve 5 & fqjette à 4e gra^içies-varia- 
.tîpns. Ônrpoufroît me citer un pj^uple cbezjç- 
-•q,«eU« ^Gquve^peai€int,eft ajkiffi paifible;& cjiéri 
.4ans le$4^i|tp|a30ù l'abolition -^e^ons ripes ^x- 
'tériQurs,a.bipnf refroidi la foi, que di^ns çeijx 

livrés j.conime ils.<iifent,,à la fup^ition^ltp- 
..lï^aine ; : ^^is je fepois remarquer ^uffi .qpe c'^ 
.peut-être le iP^ys du ipon<ie où l'aveu, pub Jîc 
jd'iHféligiQn 9 Çc où. la dérîQoq fijir jçe?;te . m^tiéje 
.Jèroît le.plus.jnal .accjueHlie. je le, répète , 1'^^- 

. rérieur ; au , fqnd importe peu à . l'Çftat , l'exf^- 
..-rieur feul çfl 4u,diftriift ^^ îa police. 

Quoi gu'pq çn. dife^n^ii n'eft moins intoié- 

rant que l'efprit de la Religion, rien ne ï'dl 
::pjus:jgj^e la raifpi\d?Etac La Religion s'eft éi;a- 
yi)lie:& • étendue^ for la^ruîne des anciens cultes 
^rpar. la dpjuceiur, parla faiinceté de fii morale ,& 
v^e.içs. premiefe Seftaî^urs* Quand W Princes 
. l'embrajlère^t, ils,y :^èlerent la ralfon <i*liltat; 
-.ilSlIkfeMtiççnt l§S,^J«|ipîfS. que la IleJigionjavoit 
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feulement rendus déferts. Quand les învafions 
des habîtans du Nord changèrent la fece de l'Eu- 
rope , la Religion fut au-devant d'eux , & émoufla 
une partie de leur barbarie. Quand du feîn de 
cette même barbarie, le zélé envbya des Mif- 
(ioimaires aux extrémités du Nord , ils parurent 
tels que les premiers Apôtres : les Auguftins 
d'Angleterre , les Bonîfkces d'Allemagne étoient 
doux, fimples, zélés & bienfaifans comme eux, ' 
Les Princes vinrent à l'appui de ces mîfBons; 
& l'on doit imputer à la barbarie des mœurs & 
non à la Religion, les cruelles converfions fai- 
tes par les Teutonîques, & l'ef&ayante difci- 
pline établie parmi les Néophytes du Nord. 
Quand dans la fuite on couronna les Miniftres 
de la Religion , c'eft à l'homme, c'eft au fcep- 
tre gu'il faut attribuer leurs entreprifes ambî- 
tieules auxquelles la Religion n'offi-oît que des 
prétextes fpécieux feulement aux yeux des bar- 
bares : les combats en groflîrent l'effet , la lu- 
mière les a dîffipés. Ce qu'on appella depuis 
troubles de Religion , ne fut que des guerres 
d'ambition & d'autorité. Qu'on m'en montre 
une feule dont l'effet principal ait été le chan- 
gement dans l'Ordre Eccléfiaftique. Bien peu 
réfléchi fut ce mot de la Reine Catherine , quand 
on lui annonça la perte prétendue de la bataille 
de Dreux : Èb bien , nous prierons déformais 
Dieu en François. Charles I. en fut-il quitte 
pour abandonner les Epifcopaux, & biffer la 
Lithurgîe? Je fais que les EccléfiafHques ont 
été les féconds afteurs dans ces troubles , & 
fouvènt les plus fanatiques ; mais rien n'eftmoina 
l'Eglife que les Eecléflaftîqu^paflîonnés. Ils 
étoient barbarçs dans les lîécles barbares, fou- 
gueux dans les fiécles fougtteuz j mais TKiqaifî* 
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don même , ce Tribunal efirayaût autrefois 
dans l'ordre civil , comme Tarriére-ban Tétoic 
à la guerre, & caduc aujourd'hui comme lui^ 
étoit lui-même de Tinllitution des Princes , & 
contraire à Tefprit de la Religion toujours dou- 
ce , fimple & charitable , immuable dans fes 
préceptes & dans Tes loix. 

Les Princes donc doivent être & font en ef- 
fet infiniment plus odieux à Tefprit d'indépen- 
dance , que la Religion ; & dans le fait, je défie 
qu'on me montre un feul Livre où l'on porte 
des attaques direftes à celle-ci,' qui ne porte en 
méme-tems l'empreinte de cet efprit de difcuf- 
lîon du droit des Souverains. Les uns, Philo- 
fophes libres , en ramèneront le principe à un 
contraft refpeftif entre le Prince & ks fujets, 
dont la moindre tranfgreffion di0but les claufes. 
& conditions. Philofophes aveugles , qui ne pen- 
fent pas que. ce principe une fois établi, dé- 
cb^iœ le fort & terrafle le foible, au lieu dis 
l^ffet contraire qu'ils en efpéroient. Le Prince 
cft par-tout le Chef militaire , il eft par-tout 
le diftributeur des grâces, & cohféquenment 
le Chef de l'intérêt. Quel enthoufiafte à cent 
bouches peut elpérer de réunir une immenfité 
d'hommeç contre le maître de ces deux mobi* 
les, toujours fÛr de féparer qui il voudra do 
la foule par les liens de la crainte & de l'apiour- 
propre ?. Des tyrans ont prononcé ces mot» 
terribles & exécrables à la poftérité ; Révolu 
tez-vota , nous vous conquerrons. Ces fléaux de 
l'humanité étoient de la même fefte que noi 
Philofophes. Ils vouloient ignorer qu'il eft ua 
contradl coétemeî entre l'autorité & la dépen- 
dance^ contraft établi du Créateur à la créatu- 
re ^ ^ui cooâfte en protection & fureté de la 

G 3 
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part de l*autorîté , en obéifTance & lêrvîces dé 
la parc de la dépendance, & fur-tout en amour 
refpefbif de part fr d'autre. 

Vainement & mal àpropos^mêmeét^blîroîs- 
je îcî les principaux dogmes de cet ef^rif de H- 
tierté; Je viens de combattre lé moins déraifon- 
mble; il en eft de tellement emportés, que de 
fang froid ifs n'ont pas de honte de réclamer 
contre des tyrans fiétife une épée ô? (fà coura- 
ge» B'éft contre mes prrncîples de relever des* 
Siefticinà 8r dés délires proprés unîqirement ï 
veiller des féntîmens d'indignation cfiez lef 
Pàfteurs des humains. J'en ai dît aflei pour en 
venir oir je veux. 

Je demande donc laquelle de ces deux opi- 
nions , ou de celle qà'érabîîfient nos Phîfofo- 
pYies , 6a de celle qtiî regarte cornme devoir l'at- 
tachement refpèftîf entfe le Prince , & fes fu- 
Jéts. eft h plus propre àl fiiire naître & germer 
dans les cœurs cet àmôtrr de la patrie, dont f aï 
fait le fécond pi'inéipe dé^ vertus des Rotnatns.' 

Là foî du ferment n'étoît autre cîrofe quelé 
lëfpeft pour la Réligîoit. Par eflè, le Piébeyéàf 
ïé plus féditîéux dans fè^ nïtfrs.dévenoit le lot- 
àat le plue foumfîs, & le plus fidélé à ce teêmé 
Patridèn qu'il menacôrît de rifèrt/é enpïéce's dans' 
fe Poruin , & qui déctdôît d'irir coup d'œiî dé 
fa vie ou de fa mort, dès qu'il étoitetirôïé^ L'a- 
feour de la patrie n'étôît auflî qti'un mêlatîjge 
fîîperfticîeDT£ de reljgicîn, de refpeéi, d'eftime 
& d'actachement potirîés diîfërénê ordres de \i 
République , de teftdrëfTe poiir fts p^rôches & 
fes coticitoyens , & d'orgueil' côfifondtî dans là 
gloire de la patrîé. Poùrijùdî lîfe ftrîons-notiS 
pas (îjfceptlbles des mêmes fètitimens? Né peu- 
vent-ils , forant dfe rentèîhte dès mrirs*d'un<if 
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•ville, s'-étendre fur le territoire eni;ier de TE-» 
tat^^La France emiére^ nç peiit-elle. ^tre la pa- 
trie âk\m Fcaoçols, & nç I^ioi;s*noi^ ^im^ex; 
Boxr^patçie? 

Un rioija»e,^ (Aon^t; je mç ferai tojiypurs hon- 
laeur de refp^aer le génie , Içs talens ^ l'éru- 
dition, a établi de x^c^^ joi^rs dans, un Ouvrage 
feît pour être înMortei , * que /^ vert,u poJUiqMiS 
qui ep la vertu nw/ak dans leftns q^ellefe di^ 
rige au^img4»énaly n'a poii^ de lievi dans le^ 
Monarchies; & que PEtatyfuî^fiJie indépendant 
ment d& F amours 4^ lafairiç. Ce feroit être le 
Zoïle de noore fié^W? qMi^ d'ççtreprendre de Iç 
critiquer for-çout après fa, naprt ; 4c fi j'étois af^ 
fez fol, pour ceU., je le tenteroi^ moins fur Içs 
morce^x qaç je cite que fur tpv^s autres. Ce 
tfeft pas queje n^parchedey^nîmoi fansni'efv 
frayer des autorité? qui toutes méritent qu'on 
^'arrête ; tn^i? auci^n© ^ qu'qp fe d^ourne. Queli- 
que admirables & $^es que \loîeipa: les di^înc** 
dons qu'il étabiiç d^q^cç^^ndiioit, quelque juf- 
te» même qu'^Uçsi puiflemf être, je ne &is, pair 
exemple, s'il n'a pas cpnfidér^ le^ Monarchies 
plutôt dans un état d^ maî^diç, qup dans Iqw 
ironïlîtutioî) n^welle ; niais lins cT^trer dans cet 
examen qui ç^ ^ea^roit trop loin , mon o^jef 
I moi eft borî^éi je çonfidére ma patrie uni- 
quement, &; je T^ç c^ins pas de dire (çie de tpnf 
tems les exempl«;^ domeftiques parm^ nov)s on); 
démenti fes principes à cet égard* 

Il eft des difti^ions de détail dont il étojt 
plu$ capable qu'uq autre de fentîr la vérité , mais 
l^t la difcuifion îm étoiç interdite par reten- 
dre du plan de îbîi Ouvrage, & W <?pncis d« 
r^îçéçutîon. Pgri^pmple, ep §4ffî^tt^t {a peiu* 

* Voyez rEfprit iJerLpix* Uv. z* ch». s* 4)4 ?^ 
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ture également vîve & vraie qu*îl fait des Conr^ 
tifans de tous les tems & de toutes les nations, 
eii lui accordant la mineure de fbn argument qu'il 
établit en ces mots i^Or^ileft très-mal-aifi 
gue les Principaux d*un Etatfoient mal-bonnétes 
gens , df que les inférieurs j oient gens de bien; 
que ceux-là foient trompeurs ^ ^ que ceux-ci con^ 
[entent à n^étre que dupes ; on peut en mille 
manières lui dilpûtcr la conféquence qu'il en ti- 
re , qu'il eft très-mal-aifé que le peuple foit ver- 
tueux dans les Monarchies. 

Dans cette fpéculation en effet , il ne dîftîn- 
gue point adez la conftitution intérieure des Mo- 
narchies d'avec celle des Républiques. Celles- 
ci font, pour ainfidîre, une maflè^ un bloc où 
tout eft peuple : on en tire les Magîftrats qui 
ne font point corps, & ne font diftingués que 
comme repréfen tans vifibles des Loi x. Dans cet 
Etat, quand les principaux font mal-honnêtes 
gens, il eft difficile que la corruption ne gagne 
les inférieurs. Mais la Monarchie eftuncom- 
pofé de dîfférens ordres de hiérarchies diftinc- 
tes , dîv^rfes en mœurs comme en fonélions, 
en prérogatives, en efpérances & objets d'am» 
bition.- Toutes ces variétés font autant de bar- 
rières contre l'épidémie de la corruption. Le 
Courtifan peut être un bas flatteur, fans que le 
Militaire , le Magiftrat & le Commerçant le de- 
viennent : l'exemple le démontre chaque jour. 
Nos Courtifans ont tous des emplois dans le 
Militaire. Si fe retrouvant à la têtede leurs trou- 
pes, ils ne dépofent les mœurs de la Cour, loin 
d'y aquérir aucun crédit, ils v tombent bientôt 
-dans le méfïris: grâce à notre flexibilité, la plu- 
part y pMôiflènt d'autres bommes, fiuon ilsdif* 
• Ibi<L 6«p^ 5* 
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paroîflent promptement, & vont fe renfermer 
dans Texercice du noble empire de Tanticham- 
bre. Or , reyoyons les Courtifans rcflxeints à 
cette unique prérogative ; de quel droit alors 
les appellerions-nous les principaux de TËtat? 
Sans Ubené, fans jurifdiétion quelconque, ils 
obtiennent des grâces; ce ne font que des gages 
^ & des profits. Quiconque s'abftientd'errer à Ver- 
failles dans les appartemens, ignorera à jamais 
leur prééminence qui n'a nulle part autant de 
réalité, que celle du gardien des fols au milieu 
de fes huttes. 

Quoi quMl en foit dei:es înduftîons, je fou- 
tîens que l'amour de la patrie peut exifter dans 
la Monarchie , puifqu'îl fut en vigueur parmi 
nous. Je ne connois pas de meilleure preuve 
que celle qui gît en faits. Qu'on repaflè dans 
la mémoire une infinité de traits héroïques faits 
par nos Militaires pour le fervice du Roi qu'ils 
lî'avoient jamais vu, & n'efpéroient jamais voir, 
C'eft l'honneur , dira-t'on , diftinébion fine & 
jufte de l'homme que vous ofiez contredire 
tout-à-l'heure. Eh! qu'eft-ce que cet honneur^ 
Il le définit lui-même. La nature de rbonneur, 
dît-il, efi de demander des préférences ^ des 
diftinSfhns. Etoit-ce cela précîiement que cher- 
choient les Ehaguelclin & lesBayârds? Sans dou- 
te, me dira-t'ôn. Leur prud'hommîe fe préfé- 
roit aux honneurs & aux dignités ; mais elle n'en 
étoit pas tnokîs un fentiment perfonnel, & dé* 
teché de toute idée de patriotifme. A vouloir 
alambiquer. ainiî les fentimehs, chacun auroic 
raifon mille àn^ durant fans fe rapprocher, le 
papier y gagneroît, & la vérité feule y perdroît. 
Mais j'en appelle aux hommes qui la cherchent, 
& je loutiens que les héros , les âmatiques mé« 
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me des iLépubliques, les Horatîus Codés, le» 
Curtius ^ en ie dévouant pour la pacrie y avoient 
pareillefneateti vue leur diftindi&nperCoiioelle. 
Si cet amour pour h patrie efliuoe palfion pour 
les murs, un atcendriflèment. en revoyaiK les. 
fiiyers domeCkiquea, le Fcan^ oîs^ le pkis volftge 
des peuples, en eft moîn&mfeepfiible <^a^ tout, 
autre,. & nous n^avois^ eo ce genre de patriotes. 
<pie les aaoes fo&lei^ ks jeuMs gens expatriés» 
& qui fiant attaqués de la maladie dfï. pa^rs. Si 
c'ell un attachement liiparûiitieus & capable de; 
fougue, je doute qu'on en voie janftis de plu^ 
force <Diie celle du. pe^le de Pïu»s> lors de la ma* 
ladie du RoL Proftemé dan» tes ruea> il baî- 
foit les paturons du cheval du courier qui appor- 
tent les nouvelles de la convsdefeence. Amoui^ 
du Frai^ois pour foaSLoi , cHnM'ouw Eh! c'eft 
précifément ce qui Yit en iu)us tous , ce qui 
nous fut tranfmis par bos pères avec le fang qui 
ccâile dam nos iKmea , ât que j'appeUe amoui; 
de la patries 

' En effet, par àix le peupleconnoit^fl fesRoisf 
Depuis cent ans ^ ib n'ont prefiiue paru dans la 
Capitale. & dsttis aocujcie autre Ville principale 
du Royaume. Leurs Edita borfauxjGbnttimlMrés 
de leur nom, & promulgués avec toute Tau^ 
tendcité ppiTible ; leurs chantés font diftribuéea 
par des agens qui s^en font un dîûrift perfon-» 
nel ; leurs grâces font follicîtées da©8 Tombr^ 
du Palais; leurs bien&its femblent une fuite d'un 
courant indifpenlable; leurs travaux font igno- 
rés du grand nombre; leurs plaîîQra font vus de 
touff!; leur bonté domeftique tombe fiir des fre-? 
Ions altérés, dont .l'avidité s'accroît de ce qui 
devroît la fatisfaire. Ils font bons, juftes, crai- 
gnant D^eut & rélpeâant rhun^uité; mais la 



Lé5 BiSk$m. toj 

Maje(fe du tr6rte tîfent dans V^éfôîgtiement leuw 
vertus , & rétendue de TEmpire empêche qu'ils 
né puiflfent par-tout pourvoir à ce que leur nom 
ne foie pas profané v ett le feîfânt auteur des lar- 
mes du pauvre. Nom aimons tous le, Roi ce- 
pendant; & qu^etttendons^ous par-là? Eft-cd 
tm hothnie fujet ^x mémes^ incommodités qua 
âous, & qui devient par ce titre Tobjet d*aii 
iiftachetfietic qui va prefipie julqu'à Tîdolâtrîeî 
Sans doute , c'eft lut, fi nous regardons celiU d'au- 
jourd'hui , dont lés qualités font déformais in* 
ftparaWes de fôn titre ; mais cfonnoiflbns-noug 
Ion petit-fils? Savons-nous s'il aura les vertus 
de fes perés? Que ces têtes précieufts perîiqji^ 
tént, vous veitez bie^rttôt la côwftermttiô» fe ré* 
pând^ dans fe puMîc. L*axîome i«pîe : Nout 
ne manquéTBHs jamais ie makret ^ n'aura ph» 
de pâjrtifa^ de fait, lé déûil fera générât, tout 
courra au pied de ceà atftels déferts hait jours 
auparâvatit. 

Riais, dira-t'on , é'ert que h fucceffiôn fixe* 
feent établie autrefois , & de façon à ne lâîflef 
jamaiè-le trÔnedîfputaWé^ pôurroît âUjottwFhuI 
pzt des ârranèçrtieils particuliers ^ occafionner^ 
au défaut dé là B^ftthé regtfante,'ks plus dan- 
gereux des troubles.- C'eft où je vous aftendoîs i 
c'eft doftc la patrie <îué vous confidérez en kl 
perfonne du Roi & dans ft fkmille. Autant en 
fit autrefoîè Achille du Harlai, qdând refiifàttt 
de flgner l'abolition dès droits de la Maifofl 
Royale atl trône , il mâreha i^ers là prifon en 
difatit : Màn ame èfi à Ditu^ fif mon corps au 
pouvoir d^là vhlenee. Il tie contioiflolt pas lô« 
jBourbohs , il n'âVoit pas llètt de les aimer; maîi 
îl côhndiflbît le droit de cette Maifoti à la Cou- 
ronne y & fèvbît ^ roréfé inaltérable de la 
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fucceflîon ell le premier & le principal fondev 
ment de la Monarchie. 

Sans examiner, direz-vous, quel fut le prin- 
cipe de l'héroïfme de du Harlai , il faut con- 
venir qu'il n'entre dans nos craintes aftuelles, 
en fuppofant le cas malheureux dont vous par- 
liez tout-à-l'heure , rien de ces motifs nobles 
qui compofoîent l'amour des anciens pour leur 
patrie. Nous fommes bien , chacun aime ce 
qu'il a, & tous onc à perdre dans des tems de 
trouble & d'anarchie. L'intérêt que nous pre- 
nons au maintien de l'ordre , eft amour de la 
patrie, à peu près comme l'eft le foin que nous 
prçnons de la clef de nos maifons. Je vous en 
crois fur votre parole, vous qui êtes bien; mais 
penfcz-vous. que tous les autres foient de o^ 
me ? Beaucoup de gens fouffrent , & peuvent 
penfer que c'eft à leurs dépens , & néanmoins 
de par le Roi que vovis êtes bien. Cependant 
en général tous aiment le Roi, & par confé- 
quent l'Etat & la patrie. Ce germe de zélé & 
d'amour qu'on croiroit quelquefois éteint , à 
entendre nos difcours dont l'imprudence & la 
légèreté ont fi fouvent trompé les ennemis de 
i'Etat toujours étonnés de l'étendue & de la cé- 
lérité de fes refl^ources; ce germe, dis-je, fe 
ranime & prend feu dès la première étincelle 
qui iè préfente : nous le voyons revivre fous 
nos yeux aujourd'hui ; & c'eft, malgré tous les 
preftîges de l'intérêt, le véritable, & après la 
Providence, l'unique appui de la Monarchie. 

Les vertus donc qui dérivent de Tamour de 
la patrie, c'eft-à-dîre, toutes les vertus nobles, 
génére?ufes & élevées, non-feulement peuvent 
cxifter parmi nous, mais y font encore toutes 
vivantes^ Elles font 4anS: les' mc&urs ^^s'épuf eut 
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& s'élèvent avec elles , s'encraflent & déchoîenr , 
quand les mœurs tendent à leur corruption ; c'eft 
là le point edèntiel. Les moyens de les main- 
tenir, de les étendre, dépendent ici, comnjc 
en toute autre choft , de l'exafte connoifïànce 
du principe. 

Four le mieux rapprocher de notre, façon de 
concevoir, dépouillons-le des idées fantafti- 
- ques que les récits peut-être exagérés de l'anti- 
quité nous ont fait attacher dès l'enfance à ce 
grand mot, amour de la patrie; & difons que 
l'ardeur pour l'intérêt public eft cela ; le pan- 
chant à l'intérêt particulier eft le contraire. 

D'après cette définition, je parois détruire 
moi-même d'un trait de plume , tout l'édifice 
que je viens d'élever. En effet, en nous regar- 
dant les uns les autres ; que dis-je, hélas! en 
nous tâtant nous-mêmes, nôtre confcîence ne 
nous dit-elle pas que fi l'intérêt public préféré à 
l'intérêt perfonnel, eft le caraftéredu citoyen, 
îl n'en eft aujourd'hui plus ^n France ? Trois 
réflexions doivent nous confoler. i^. Toute la 
France n'eft pas encore renfermée dans la Ca- 
pitale, a^. L'on trouve encore dans cette Ca- 
pitale même de ces hommes faits pour penfcr 
&fentîr en grand. Il en eft un dans ce cabinet, 
& le portrait d'un autre. J'en ai connu plufieurs 
autres ailleurs. 3°. Grâces à<a flexibilité de la 
nation & à fon attrait pour tout ce qui tient & 
mène à la gloire , il fera toujours aifé d'y rame- 
ner le plus grand nombre. 

L'intérêt privé des temspaflKsétoîtun refte 
d'un plan de projets coupables ; mais qui du 
moins avoient, en un certain fens, un air de 
grandeur & d'élévation. Le rétablilTèment <le9 
graâds fiefsr , & la dépendance immédiate fut le 
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leurre dotit la Ligue fe fervit pour fédaîre les 
grands Seigneurs .& la î^bleffe -d'autrefois. 
Cette hydre diflip^ p$r les vertus, Taftivit^ 
& le bonheur du reftaurateiir de la Frai^oe,, 
laiflà des tnsttrçs wcore de fon palÊige. Les^^Çpu- 
vememens, les Places, tout enfin ce qu'on gp- 
pelloit alors étajt^ &digDÎc43, :dpimpit upe:fprte 
d'autorité immédiate <|ui mettoit le jG^usroJfdîSK 
dans la dépendance direâ^ du Chef, ^ l'enga- 
.geoit à fiijre cotïfifter fop honneur ^itj^e^fidé- 
lité pour fon commett^Qt ,^^xclufive mêii^^pour 
le Prince. Prefque tojis les Oîbjets de l!int^êt 
prometcoientde l'ajui;oriEè&. prévue de l'indé- 
pendance; c'étoic^îiiun mot, de l'ambition 
alors, aujourd'hui c'eft de la eupidité, du pé- 
culat, de l'argent. Je.-co;tiîois nva nation : Ju- 
bile i fondre :& iiiflîper les -métaux, elle n'^ 
point feite pourles honorer d'un culte tl'baW- 
'.tude; & le plus léger jfigoal la trouvera toujoiirs 
-toute prête à fe tetQçowr -vers fesiaoeiepjies 
idoles, la valeur., l'initrtpidicé, la gloire,r&rje 
-rofe (Kre , la magnaniaùté. 

- 'Mais il n'eft de fe»péïîamwt û 'forti^'un 

- régime confiant demolleflè n'ifflSDibliflje. ,D,ès 
qu'on parviendra 'dan%:.^m Ecat^à-ne çoiinoître 
plus de diftinftions, de recorapenfts & de pré- 
rogatives que payables en; argent,; il rfy jôiira 
.plus de héros, -pas vmême de citoyens; la m- 

. tion ne (èra bientôt qu'uacvilauws dejjiw^joenaî- 

^ res/& d'ûfuriers. 

Je ne fais fi cet avenir hontseux h'eft pasià 
craindre pour nos lïevesux. Il &utwoiier du 
moins, que la progreffionaété bien rèipîde en 
ce genre depuis un fiécle& demi. DaasJettems 
des grands Sei|;neurs,'ceux-ciiareîit'au' moins 
ftuflîiivides:qu!on)L'eft.avgoud'imi}iQd^ 
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-dans le genre de Topprelfion , & non de la baf- 
feflè. Occupés de projets , d'ambitîon & d'or- 
gueil 5 ils îevoient dans le reflbrt de leurs char- 
Jjes, ou dans l'étendue de leurs domaines, les 
ommes attribuées à leurs Etats & Gouvemç- 
mens, & fouvent énétendoîentabufivementles 
droits. Sully rendit le plus grand fervice'^à l'au- 
torité Royale , en'felÉint plfler au Gonfeîl que 
•déformais tesnôrats & penfîons feroîent payées 
tn tréfor royal , & défeiife de rien lever à cet 
cffetforlesHeux. Mais quelles que puflènt être 
ces levées, elles ti'avoient que des objets d'am- 
bition , *& c^étoît bien après l'arrangement tî- 
*deflîis que Léfdîguiéres difoît à un Gentilhom- 
me du Duc de Rfontmorenci:** Que votre Màî- 
,, tre fefouvienne qu'il n'eft point de grand Seî- 
5, gneuren Fraiîce , «'il n'a deux censmille écus 
5, d'ai*gent comptant dans fes côfites , & dequôi 
„ armer dix milles hommes dans^fesmaîfons. „ 
-Comparons feulement cette idée du grand Sei- 
-gneur avec celles qu'on s'en fait aujourd'hui, 
-«es projets de leur avidité avec Içsol^ets dedé- 
•penfe qui excitent la cupidité de leurs defcen- 
djïns, & mefurôus, s^il fe peut, la diftance. 

Ce n'eft aflurément pas en cela que'la pro- 

"greffionpourroit'être contre nous. Tout bon eî- 

* toyen conviendra qu'il vaut mieux que les, grands 

Seigneurs fôient nuls j qu'en pouvoir dedivifer 

l'Etat & de tenir tête à leur Maître. Mais n^ 

-aH^l pofint de milieu? Ce feroit un blafîïhêffle 

de le dire, puifque (î d'une partPind^endan^e 

'dès Seigneurs menace PEtâtde trouble &*mê- 

me de démembrement, de l'autre' leur avilifle* 

"ment àbfolu&'l'anéantflïement des hiérarchies 

'éft-OT3f prélude de l'anarchie totale , & le délire 

"ii'Un pe^tefqûi,^ quelque létasf avant quede dlf- 
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paroître de la furface de la terre ^ reprtfente îm- 
pudenment les monftrueufes fStes des Saturna- 
les. Il eft donc un milieu : notre Gouvernement 
Ta connu ; il eft néceflàîre d'en confidérw: la 
marche, pour prévoir les inconyéniens qui pour- 
roîent le détruire. 

Louis XIV. ce Prince fi grand aux yeux de* 
contemporains , & qui fera à jamais pour la pol^ 
térité un monument des forces de l'homme^ 
comme auflî peut-être du danger de fes fbibleC- 
fes, voulut que déformais perfonne n'exerçât 
de jurîfdiftion fupérîeure dans fon Royaume 
que par lui. Il aimojt le fafte & la magnificen- 
ce ; fa grandeur naturelle aidée de tout ce quia 
droit de nous éblouir, étouffa Wentôt tout autre 
éclat. Tout devint planette dans l'Etat; il n'y 

. eut plus de foleil que lui , &de lumière que d'etti- 
prunt& de réverbère. Soigneux d'être rendu 
tel qu'il étoit par fes repréfentans, il groffit les 
émolumens des Charges & des Emplois , vou- 

. lut que fes bienfaits ferviflènt aux dépeiifes d'é- 
clat, comme il y faifoît fervir fes tréfors, & 
en combla la mefure fur la tête de ceux qui s'en 
fervoient à honorer leur emploi , & l'Etat par 
contre-coup. Par ce moyen, il parvint à rame- 

^ ner tout à fon fervice, chacun s'empreflaà con- 
fommer fon propre patrimoine poiw fe rendre 
digne d'en obtenir l'équivalent en viager & pen- 
fions ; & la fplendeur extérieure de l'Etat fut 
à fon plus haut point, ainfi que fon uoîon in- 
térieure. 

* Jufques-là , ou à peu près , tout marche vers 
la folidité & la décoration de l'édifice; mais 
tout ici-bas peut dégénérer en-abjus , & les meil- 
leures chofes quelquefois plus ailSment que les 
XDédiocres. En ceci ^ par exen^le , il &roitpof- 

uble 
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iîble} que rémulation perdant de vue la dignité 
& la confidératîon des, emplois, les occafions 
qu'ils procurent de s'illuftrer par de grands fer- 
vices , ou de s'honorer par une habitude de préé- 
minence dignement foutenue, fe retournât vi- 
fiblement vers la folde de ces emplois, & en 
dédaignât les forM5);ions. Les fautes înféparable» 
de la grandeur , les nuages du palais aideroîent 
d'eux-mêmes à cette décadence. Les Officier» 
de la Cour, privilégiés pour la familiarité du 
Prince, profiteroient de fa bonté pour obtenir 
les emplois même dont l'exercice devroit les 
éloigner. L.e fervice du Prince mis en contradic- 
tion avec le fervice de l'homme , aura certai- 
nement le deflbus. Dès lors un repréfentant en 
fous-ordre aura la commiilîon en Province , donc 
Iç Courtifan a le titre & les émolupiens. Le 
Prîqce paie le double, tandis qu'il eft plus mal 
fervî, attepdu que le Grande plus fait pour le 
repréfenter, demeure . petit poip: toujours, & 
que le petit qui n'ia, qu'un luftre d'emprunt, ne 
peut jamais fe proportionner entièrement à la 
place d'un aut^e. .. 

Ce n'eft.pas encore tout : on pourroît telle- 
ment s'accoutumerià voir les emplois occupés 
ad honores >i qu'on v\t trouveroit plus étrange de 
les perpétuer dans les familles par des furvi- 
vances : relâchement dont on fe fût bien gardé, 
fi les Titulaires les avoient exercés , puisqu'on 
ne fauroit oublier que les anciens démembre- 
mens de la Monarchie ne furent autre chofe que 
les gouvememens & bénéfices devenus hérédi- 
taires. Dès lors un exemple fervant de planche 
à l'autre, on en viendroit à voir des -enfans, 
non-feulement occuper les charges de la Cour, 
qui tQUjours feroçt parmi nous l'objet de l'am- 

//. Partie. H 
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bicion des bomiBes les plus itluftrés par de vrais 
fervices rendus à TËtat, & qui deniandent une 
dignité de maintien & de repréfentation donc - 
la jeuneflè eft d'ordinaire incapable; mais en- 
core en naiflant Gouverneurs de Provinces^ de 
Places , &c. le Prince (èroit réduit à n'avoir de 
grandes grâces à Aire, & les fiqets , à n'^ ef- 
pérer, que par TextinAion de quelqu'une des 
familles privilégiées. 

Il 8*enfuivroic dès lors que ces grandes Pla- 
ces fi eftimées autrefois par leur prééminence y 
par leur correfpondànce néceflàîre avec le Prin- 
ce, par les occafions de renére des fervices d'é- 
clat, fl propres à former des hommes par la né- 
ceflîté d'en gouverner d'autres, de manier les 
elprits, de faire refpedler l'autorité en fe rel^ 
peftant foi-méme , &c. ne feroîent plus prifées 
que Ç\a le tarif de ce qu'elles rapporteroîent , & 
que tous leurs autres avantages utiles à l'Etat, 
loin de lui être onéreux , (croient perdus. 

D'autre part, ces bienfaits importans, autre- 
fois encouragement pour tous en perl^Meétive^ 
ne feroientpTus qu'échelons pour un petit nom- 
bre pour atteindre à d'autres larcins. Sur cent 
hommes privilégiés, & bardés en naifl^t de 
charges & de dignités, à peine s'en trouvera-tll 
un qui regarde ces bienfaits prématurés du PÉrin- 
. ce, comme un engagement indi(i)enfable pow 
lui çle les mériter un jour , ou qui parvenu à ren- 
dre des fervices , fadie répondre | un Mattre 
bîenfaifam qui lui offre de nouvelles grâces : 55^ 
re^jefuispayid^avance. Cette modération fe- 
roit au-denus de l'humanité en un fiécle où tout 
n'eft que métal, forte de chevance dont on n'a 
. jamais alFez. Au contraire, nous fbmmes tous 
enclins de notre nature à nous identifier avec qos 
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acceflbîres étratigers. Quel eft rhomme, qui 
chargé d'un bel habît, & fatîsfkît du privilège 
d'aller ainfi vêtu, tandis que tant d'autres font 
couverts de haillons, n'aipîre pas encore à ft 
faire faire place en vertu de cette décoration 

Si'il fe perfuade bientôt être lui? De même un 
rand qui fert, oublie qu'être Grand eft fa re- 
compenfe, & s'en fait un titre pour afpirer à de 
doubles avantages obtenus à moitié moins de 
fervices que fon inférieur. Les dignités donc, 
autrefois objet d'émulation & portion princi- 
pale du trélor de l'Etat , deviendroient patri- 
moine des particuliers, charges onéreufes dans 
l'Etat, & prétentions contre la fociété. 

D'ailleurs , les Charges n'ayant plus d'exer- 
cices , pourroient bien plus aifément être réu- 
nies fur la même tête. Les Princes font hom- 
mes ; nous voyons tous avec prédileftion les 
{rens que nous avons obligés ; en confêquencè 
es grâces affurent la faveur, & la faveur de 
nouvelles grâces. Le célèbre raillent' Comte d$ 
Grammont demandolt un jour à Louis ilV. utl 
êcu : enquis de ce qu'il en vouloit faire , îl ré- 
pondît que la première grâce coutoît ieule, & 
qu'il feroit bientôt un grand Seigneur s'il obte- 
îioit celle-là. Cétoit accufer indireftement ce 
grand Ptince de ce genre de foibleflè. La gran- 
deur d'ame des Souverains eft un piège co/itre 
eux en ce genrel ^et^ai comblé de bkns^jefen 
veux accabler^ n'eft que trop fouvent la devife 
des Princes. Ce i\e fut pas celle d'Elîfàbeth", 
dont le règne fut le chef-d'œuvre d'up habile 
gouvernement : elle fui vit la devife contraire, 
comme Reine ; & quand elle y manqua comme 
femme , elle eut toujours fujet de s'^en ji;epèntir. 
Dan$ \t% tems de vigueur, les Cnarges fe dé- 

H a 
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fendent d'elles-mêmes de leur rémiion (ur la 
même tête. Sully favoît répondre à fon Maî- 
tre qui vouloît le prépofer à de nouveaux dé- 
tails , qu'il étoit déjà trop chargé. Dans des tems 
tels que nous les prévoyons ici, on n'en auroîc 
jamais trop , attendu que les détails devien- 
droient nuls, & que les revenans^bons demeu- 
reroîent réels. 

Cependant les condufteurs naturels de l*ef- 
fâin Politique, devenus frelons,- non-leulement 
confommeroient le fonds & lafubfiftance de la 
ruche, mais encore devroient être remplacés, 
attendu qu'il faut que le travail fe fàflè. L'Etat 
livré à des condufteurs précaires, ne pouvant 
les recompenfer par les dignités & les emplois 
déformais attribués à un petit nombre fans fonc- 
tions , feroit forcé à reconnoître les lervices par 
des attributions J>écun2i}ïes^ des penfions. Ce 
mot qui n'eût jamais dû avoir d'autre objet, 
que de foutenir la veuve & l'orphelin des bons 
ferviteurs, & les mettre en état d'imiter leurs 
pères , dêviendroît l'objet de toutes les préten- 
tions , l'étiquette de tous les placets, un article 
enfin de bienféance dans l'inventaire de toute 
famille honnête, ou fe prétendant telle. Dès 
lors non-feulement toute vergogne naturelle de 
demande!", quand on n'a pas beloin , feroit per- 
'due; liiàîs on en viendroît même au point d'ê- 
tre forcé à pxiger des penfions comme marqué 
de fatiâfaftîon due aux fervîces , & de ft croire 
deshonoré dn refus de marquer fes habits d'une 
goutte de fang du peuple. 

Il feroit inutile de noter ici les inconvénîens 
plus choquans de ce débordement de penfions; 
leur extenfion fur des gens infâmes ou par leur 
conduire j ou par la profeflîpn qu'ils, exercent, 
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leur entaflement fur des têtes déjà accablées de 
bîeiifaîts, de furvîvances & de richefles. Quoi- 
qu'au fond tous ces abus foîent des fuites né- 
ceflaîres de Tintroduétion de cette frénéfie , on 
peut néanmoins les confidérer comme des fur- 
prifes faites au Gouvernement , ou des effets 
des paflîonsde fes arbitres; mais, quarit^à ceux 
que j*ai cité cî-dedus, il n'eft perfbnne qui ne 
puiflè prévoir la poffibilîté de la progreffion dont 
je les ai fait naître. ^ 

On en viendroit donc à forcer Thoivieur mô- 
me à défirer Targent. Oh ! je demande fî dès 
lors, en conféquence de ce dont nous fommes 
convenus ci-^eflus, il faudroit s*étonner de ce 
que la patrie ne fournît plus de héros, plus. mê- 
me de citoyens. En effet , je me fuppofè honnê- 
tement né & doué d'une ame élevée; il s'enfuie 
que j'^î de l'ambition, mais honnête , & qui ne 
lauroît me forcer à déroger à mes principes^ 
L'ambition dans ma patrie ne fauroît plus avoir 
d'objet que de l'argent : on en diftribue à la Cour 
fous le titre de bienfaits & de gracies ; on en 
gagne dans les Finances fous le nom d*entre- 
prîfes & de baux ; on en aquiert dans le com- 
merce par le travail & le bonheur. Sans contre- 
dît, l'ambitieux honnête & vergogneùx fë dé- 
cidera d'abord pour le commerce qui ne far- 
prend perfonne , qui ell approuvé de tous; ou 
faute de débouchés & de talens pour cet objet 
de ITiéroïfme du jour , dans mon hypojMfe it 
optera pour la finance, où après quelques cour- 
bettes d'initiation , Il àquerra promptement le 
droit d'ordonner aux autres le même pjanége; 
& ce ne fera qu'au défaut enfin de toutes ref- 
fources & de celles, njême d'une phitôïophie 
forcée & infruéhieufe à' l'Etat, quMïïetfètermî* 

H 3 
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nera à prendre ou à continuer la route des bien* 
ftîts & des grâces femée d'écueîls & de parafi- 
tes, & i chaque pas toujours plus affligeante 
pour Tamour-propre. 

Qu*on examine d'après ce renverfement d'i- 
dées, néceflîté par la nature des chofes dans Tef- 
prit même du héros, l'effet qu'il doit produire 
dans celui de tout un peuple en général. Sitôt 
que chaque profeilion ne fera plus eflimée que 
par fa folde , le foldat qui ne g^agne que cinq 
fols par jour, ne fera qu'un goujat auprès d'un 
laquais , & l'Officier de même auprès d'un va- 
let de chambre. On fait l'eftîme que les nations 
marchandes ont de tout tems faite des troupes; 
on fe doute bien de celle qu'en feroit un peu- 
ple financier. 

Nous avons à cet égard certainement décli- 
né. Après la paix de Nîmégue , le feu Roi ré- 
forma prefque toute fa Cavalerie légère, & l'on 
conferva feulement la Compagnie Meftre de 
camp de chaque Ré^ment« En i688.oncom- 
pletta tous ces Régimens par des Compagnies 
nouvellçs. J'ai ouï dire à plufîeurs vieux Offi- 
ciers qui en firent alors , qu'ils formèrent leurs 
Compagnies entières de gens de bonne volon- 
té ;, quelques-uns en. menèrent de Ibmumérai- 
res , & la plupart en réfliferent un grand nom- 
bre. Le Royaume étoît plus peuplé , dîra-t'on : 
je le fais; maïs fÛrement auffi il y avoit beau- 
coup plus d'ardeur pour ce métîer-là dans la 
jeuneflè d'alors, & beaucoup moins pour les 
emploi? des Fermes & des Bureaux, J'ai moi- 
même, encore vu des reftes de cette brave eu- 
riofité Françoîft. Le déflr d'avoir de beaux 
homme? pendant la paix, ayant porté les Offl- 
çiçTjs ^ paulïçr fprt l^jm^ | r^nvi le taux des en* 
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ga^effieas , on fie une Ordonnance qui les bor- 
noic à dix écus. Cette loi caduque de foi, en 
ce que l'inipeâion de ies tnmfgreffions eft im- 
poffible au Législateur , ne laifEi pas d'établir 
tout naturellement ion taux pendant un tems. 
11 importoit peu au fond à des enfkns de famille 
qui mangeoient dans une nuit l<e prix de leur 
engagement , qu'il fût de dix écusou de vingt. 
Xa vanité feulement de fe faire pajfer comme 
bel homme, les avoir engagés à marchander. 
Aujourd'hui s^ils y taupent la veille, le lende- 
main ils fe dégagent à tout prix ; & quant A ceux 
qu'on veut garder , il faut leséblouir ou les fiu:- 
prendre^ 

Le principe intérieur &fo»rd encore de cette 
progfefiîon eft, je lé répète , la décadence de 
l'eftime ancienne qu^on^fkifoit du Militaire. Or, 
on fait ce que furent de tous tems des feldafô 
méprifês. Quel remède à cela , dira-t'on ? Les 
«nrîchir ? Quand la chofe (èroit poffiMe , rien 
aa monde n'eft pliïs dangereux ^çued'^lUUmer la 
/:upidité du foldat. Les premiers corrupteurs de 
U. milice en ce genre égorgèrent leut patrie. 
On vit, enfuite la foldateique mettre l'Empire 
ii l'encan. Le retnéde n'eft point dahs la chofe, 
il eft dans la totalité des mœurs^ L'efprit mili>- 
taire ne peut fe perpétuer dans une nation que 
par l'eftime attachée à fa profeifibn. Cette eiî- 
tîme eft très-délicate, comme Teft tout ce qùî 
tient à Thonneur. On propofoît en Suéde une 
loi pénale contre certains côntrdDStodiers, qui 
les forçât à être em-ôlés pour toute leur vie. 
Et eue deviendra la dignité du mm foldat? dit 
un Député dç Tordre des payfans. ^8eau mot 
qui arrêta la promulgation de la loi^ 

Souvent auffi le$ loix sodUtaires elles-mêmei 
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tranchent avec leur înfticution. La peine de 
mort , par exemple , ne doit être employée con- 
tre gens dont le métier eft de braver la mort, 
que dans le cas d*une mort infamante. Mais ces 
dîgreflîons deviendroîent étrangères à mon fu- 
jet. Revenons. L'or prédominant, je Taî dit, 
ne peur faire qu'un peuple de mercenaires & 
d'ufurîers. 

Tel eft l'avenir malheureux que notre mé- 
thode aftuelle pourroit nous préfager, lî on la 
laiflbîf dégénérer en abus. La marche unie & 
fenfible que j'eo ai tracée , montre mieux qu'il 
ne me conviendroît de le faire, le régime par 
lequel on en peut & doit prévenir les inconvé- 
nîens. Mon objet eft rempli à cet égard , fi j'ai 
démontré : i^. Que l'amour de la patrie, & tou- 
tes les vertus qui en réfultent, peuvent exîfter 
parmi nous, puifqu'elles y furent & font même 
encore toutes vivantes. 

a®. Par quelle forte de relâchement on en 
peut éteindre le principe, & fupprîmer la trace 
d'où naifient , fans que je hazarde de les pref- 
crîre, les moyens d'en établir & perpétuer le 
règne. 

- î)es trois parties que je devoîs traiter comme 
points de ralliement, auxquels fe rapportent 
tous les chaînons qui compofent les mœurs , j'en 
aL parcouru deux, la Religion & le Patriotifine. 
31 ne me refte plus que la troifiéme, à favoîr , 
les vertus civiles. ^ 

Celles^-cî^ paroiflent au premier coup d'œil 
moins importantes que les autres; il s'en faut 
bien qu'on en doive juger aînfi. Le vulgaire ne 
le méne-pohit par les grands principes, & tout 
le monde eft, ou fut ce vulgaire. La totalité. 
Je. corps des mœurs fe corrônipt parles détails. 
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& c'eft t>ar les détails auflî qu'il feut veiller à 
leur falut. D'ailleurs, tout fait un cercle icî- 
bas ; tout fe tient par des liens invîfîbles & par 
mille chaînons infenfibles auflî. De même que 
les vices journaliers font Iç prélude ordinaire 
des grands crimes, les vertus civiles préparent 
rame des Héros. La venu d'ailleurs , toute 
belle qu'elle eft, toujours foible contre l'amour- 
propre qui nous domine , ne pourroît rien fur 
nous, fi elle ne corapatiflbit à fts foiblefles. 
L'Afteur fur le théâtre fe refroidit, fi l'efpoît 
de l'applaudiflement du Parterre ne l'excite & 
BC l'encourage. Les hommes célèbres en tout 
tems & lieu ne furent jamais que des hommes, 
qui montrèrent en un degré plus éminent que 
les autres, les qualités en vogue dans la fociété 
parmi laquelle Us fe firent diftînguer. Par tou- 
tes ces raifons réunies en fubftance, il eft clair 
que vainement cherchera-t'on la trace des ver- 
tus nobles, généreufes & élevées dans une na- 
tion , où les vertus douces & civiles feront 
dans le mépris, ou même négligées. 

Cette partie-ci mérite même plus de détail 
que les autres. Les vertus nobles , comme ayant 
plus d'éclat, fi-appent par le brillant des occa- 
fions, & leur décadence fe fait mieux fentir. 
Elles font à la portée de moins de gens, & un 
petit nombre eft plus ajfé à diriger que la mul- 
titude. Un Etat enfin bien conftitué par elles, 
peut fiibfifter quelque tems fous leurs aufpîces, 
quoiqu'après elles; au lieu que fans mœurs ci- 
viles , tout eft perdu. 

Pour fuîvre quelque ordre dans les détails où 
je vais m'engager, & que j'abrégerai autant qu'il 
me fera poflîble, il faudroît examiner lesveiitus 
civiles fous HêUX -points de vue, à fa voir, celw 
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les qui partent da coeur, & celles qui viennent 
de l'efprit. Mais ces deux mobiles ont en nous 
une telle connexité, qu'il eft difficile d'en faire 
une divifion jufte. Le cour fuit aifiment ref- 
prit , dit un aimable Pbilofoi^e. Il eût pu dire 
avec autant de vérité : L'efprit fuit aifément le 
cœur; & comme il eft également eflèntiel en 
Politique de veiller au maintien des qualités 
du cœur & de celles de Tefprit , il me fuifit 
dans mon objet aftuel , de mettre une forte d'or* 
dre qui me préfence les détails que j'ai à trai- 
ter, puifqu'ils font prefque tous également im- 
portans. 

En vain nous écrierons*nous fans celle que 
l'efprît de Ibciété s'établît chaque jour parmi 
nous, & en bannit tous préjugés ruftiques & 
lauvages. En toute hypothéfe , il faut conve- 
nir de la ngnification des termes avant de rai- 
Ibnner fur ce qu'ils expriment. Si l'on appelle 
efprit de fociété, la toléraïKe ^ la privante dans 
les mœurs, l'indifférence àam lesfentimens,le 
mélange des conditions , le ^>ut du préfent, & 
l'oubli total du paflB comme de l'avenir , j'a- 
vouerai que cet efprit voudroit le répandre; 
mais je doute que ce foît là vraiment l'efpritde 
fociété , puîfque ce fut précifément celui qui pré- 
céda de peu de teitis la dé^dence & la ruine de 
tous les peuples qui ont régné fur la terre. Quant 

5 moi , je m'en tiens à ma première dîftinftion , 

6 ne trouve la fociabilîté que dans les vertus, 
& fon contraire que dans Ifes vices, 

L'amour de nos proches, par exemple, eft 
un des premiers devoirs de la fociété.. Il dérive 
d'une jufte reconnoiflànce mêlée de tendreflè 
& de refpeft; il nous fait connoître les fentiment 
dp cœur fages & retenus ; il nous accouoime à 



Les Mœurs. ia3 

une obéîflanee noble & digne , feule école du 
commandement; il nous fait refpefter & chérir 
dans ceux de nos parens qui nous font égaux 
ou même inférieurs en degré & en avantages de 
la fortune, la mémoire de nos communs ayeux. 
Principe de verras en grand, comme en petite 
îl entre d'une part pour beaucoup dans l'amour 
de la Patrie ; de l'autre , il nous retad précieux 
jufques aux moindres domeftiques & ouvriers 
qui ont fervi & fourni nos pères; en un mot, 
c'eft un des plus forts & des plus indiflblubles 
liens de la focîété. 

Si donc nous avons aujourd'hui plus de rel^ 
pcft pour nos pères, plus de tendreflè pour nos 
proches, plus d'ampiîr pour nos enfans en gé- 
néral qu'on n'en avoît autrefois ; fi l'on cou* 
fine davantage ; fi l'on remplît mieux les de- 
voirs de bîenféance qui f<Mit en ce genre le re- 
préfentatîf de ces fentimens, j'avouerai qu'un 
des principaux arcs4)0utaî^ de l'efprit de la 
fociété fe renforce parmi nous. Sans entrer 
dans la difcuflîon de ce problênae qu'il ne me 
convient pas d'approfondir, je ferai quelque» 
remarques de détail, qui ont, félon moi, traie 
à la chofe. 

On a de nos jours introduit un relâchement 
phyfique en ce genre, dorfTbn n'a fans doute 
pas fenti les conféquences, en diminuant tout- 
à-coup de moitié les deuils ] de parenté. Un 
firere s*efl:-trouvé tout étonné de ne porter que 
fix femaines le deuil de foa firere ; & je n'ou- 
blierai jamais que je me fendis un tel ferrement 
de cœur à la vue du premier habit de couleur 
au bout de fix mois de deuil de la mcMt de mon 
père , que je le rejettai avec frayeur, & portai 
lienokl'aaijéeemiére, Oaacc(ïfda>dic-oa, ce ^ 
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retranchement aux plaintes des marchands. Ce 
ii*eft pas ici le lieu d'examiner s'il eft de l'in- 
térêt de PEtat, que leregnîcole confbmmedes 
étoffes fomptueufes plutôt que des draps Am- 
ples. Cet article fe trouve ailleurs; mais il eft 
du premier & du plus facré des intérêts, de ne 
pas poner un coup manifefte àdireél auxbien- 
féances relatives à l'amour des proches, yaî- 
nement allégueroit-on ces raifons ufées, que le 
deuil doit être dans le cœur , & non dans les 
habits. Il en eft de cela comme du culte dans 
refprit, & non dans les cérémonies. Les replis 
du cœur échappent, & doivent échapper à l'inf- 
peéKon publique; elle n'a d'intérêt qu'à l'exté- 
rieur. L'homme d'ailleurs n'eft frappé que par 
les fens : tel s'afflige fous des pleureufes , qui 
riroit en habit de bal. L'enfemble de mille con- 
tenances mafquées produit mille autres fentî- 
mens réels. Tout fentîment intérieur qui n'a 
nulle' apparence extérieure, ne mérite aucune 
croyance. 

En^mi , comme je le fuis , de tout fyftême 
tendant à mener les hommes par la contrainte, 
je ne fauroîs en revenche trop recommander de 
les porter par l'exemple & les diftinftions vers 
là vertu. Puîfqiie le Gouvernement peut prof- 
crire les deuils , pourquoi ne pourroit-il pas ho- 
norer les femmes , par exemple , qui alaitent 
elles-mêmes leurs enfans? Les cuîfiniers & les 
entrepreneurs du Bal de l'Opéra s'oppoferoient 
peut-être à cet arrangement; mais leur intérêt 
ûie paroît d'une mëdîckrre confidération dans 
l'Etat, en comparaifon de tous les maux que 
préviendroit Tencouragement de cette méthode 
prefcrîte par la nature. Tant de femrnes dé- 
truites par les ravages du lait , tant d'enfans em* 
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poîfonnés par les maux de leurs nourrîflêSi Tor- 
dre rétabli dans les mœurs des femmes, leur 
' fécondité confervée , leur tendreflè maternelle 
accrue par ces foins précieux , font des objets 
dans la chofe publicjue ; & je fais bien que fi j'en 
étois le maître , j'augmenteroî? par une loi les 
droits matrimoniaux de toute mère qui auroît 
nourri fes enfàns, ou Thonorerois par telle au- 
tre diftindtîon dont l'idée me feroit donnée par 
un meilleur efprit que le mien. 

De l'amour de nos proches dérive Tainitié & 
confi-aternité entre citoyens. Celle-ci eft autre 
choie que l'amour de la patrie, dont j'ai traité 
ci-devant : elle y entre comme portion du com- 
pofé ; mais elle n'eft qu'en petit ce que l'autre 
eft en grand , & c'eft encore un des plus forts 
liens de la fociété. Tout nous montre ici-bas 
ce que peut l'efprit de confraternité , & à quel 
point l'aggrégation à un corps particulier peut 
devenir une féconde nature. Cet homme , qui 
prêt à entrer dans la Milice, n'alloit être qu'un 
payfan redreflë , s'engage dans le Régiment de 
Navarre, & foudain prend l'efprit du Corps, & 
cette intrépidité renommée dont ce Régiment 
fe pique. Nous fommes donc fufceptibles de 
qualités incidentes & épidémîques, pour aind 
dire, relatives à nos engagemens particuliers de 
fociété, .& à ce compte un homme libre de tous 
engagemens eft celui de tous qui a le moins 
d'exiftehce. \ 

Ce p^Achauti dérive de J'attraît vers la focîa* 
bilité , .que j'ai dit autrefois être inhérent à h 
fubftance humaine. Il veut être dirigé comme 
tout autre, pour la plus grande utilité publique 
& particulière ; fon point cerfaîn de dîreiflion 
eft parallèle à là gradation de nos devoirs. Lc$ 
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premiers font envers Dieu, les féconds envers 
la panîe, enfuîte nos proches, puis nos conci- 
toyens, enfin Thumanîté entière, puifquenous 
fommes tous fireres. 

En fuîvant cette gradation, les attachemens 
les plus vifs ne fauroient nous porter à rien de 
nuifible à la fociété. Un vrai citoyen peut ai- 
mer à Texcès fa famille ; s'il aime encore plus 
fa patrie, il ne fera rien d'injufte ni de déplacé 
pour l'avancement de fes proches, & ainfi du 
relie. Mais, au contraire, fi cette gradation eft 
renverfée , il n'eft prefque aucun attachement 
qui ne puiflè être nuifible. Plus l'ami du genre 
humain fera doux & aimable, moins, s'il n'eft 
retenu par l'idée des devoirs qui précédent ce- 
lui-là , il prendra d'intérêt à fa patrie en parti- 
culier. Celui qui aime par prédileftion les con- 
citoyens, regardera comme ennemie la partie 
dominante de l'Etat qui impofe à fa patrie par- 
ticulière tles charges dont il ne faurbît voir l'u- 
tilité en grand dans des objets qui ne rintéref- 
fent pas , & dont il fent le poids en petit aux 
lieux qu'il affeftionne uniquement. L'amour des 
proches ne fera plus qu'un aflujettiflement aux 
foiblellès & aux paffions d'autruî. L'sraiour de 
la patrie enfin , s'il n'eft fournis aux grands prin- 
cipes de la Morale & de la Religion, peut faire 
dçs Ducs d'Albe , & les pouflèr à fouler aux pieds 
les droits les plus ftcrés des gens & de l'hu- 
manité. 

Ainfi chacune de ces afFeftions fi nécelïàîres 
au maintien de la Ibciété générale & parties- 
Uére , peut devenir nuifible , fi elle n'eft fubor- 
donnée à celles qui la doivent précéder. Mais 
duflènt-elles être toutes auflî déplacées, auffl 
exclufives que celle cju'on attribue, fauffemenc 
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Ikns doute , à certains OrdreS' Religieux , maïs 
avec quelque vérité à certains d'entre les indi- 
vidus qui les compofent, ce monftrueux aflem- 
blage d'hommes qui tendroient tous vers des 
affeftîons déplacées, feroit infiniment préféra- 
ble à une prétendue fociété, dont les membres 
n'en auroient aucune. C'eft cependant à quoi 
conduit rîntérôt particulier, qui néceflaîrenient 
dégénère bientôt dans un État en intérêt per- 
sonnel. 

\ Je veux croire en effet que l'intérêt particu- 
U^ fut d'abord & dans fon principe un faux 
calcul de paffions nobles, un défir de préfé- 
rence & de diftinélîon , qu'un homme plus ha- 
bile que moi a nommé Ybonneur dans les Mo- 
narchies. Qu'en ferons-nous déformais dans iin 
Etat, où par un relâchement tel que celui dont 
j'ai ci-deflus établi les progreflîons , toutes ces 
dîftinélions font évaluées en argent? Je veux 
encore que celui qui eft livré à cet intérêt, fa 
paflîonne en ce genre également pour loi & les 
fiens : la nature des biens qu'il peut déformais 
leuls ambitionner, le précipite bientôt dans l'In- 
térêt perfonnel & exclufif : en effet, on peut 
elpérer de perpétuer dans fa famille les dilÛnc- 
tîons , les charges , les prérogatives, la réputa- 
tion même ; & ce plan flatteur en idée , loin 
de diminuer la portion du poffefleur aftuel , en 
eft une forte d'accroiflfexnent fiétif ; mais l'ar- 
gent que vous conlèrvez à vos héritiers , eft 
mort pour vous : or, pour un avare il y a cent 
mille cupides ; ce qui eft très-différent co^ime 
chacun fait. 

Sans nous étendre d'avantage en raîfonne- 
mens déjà trop longs, confidérons la natipn où 
Vqï s'eft le plus répandu , & a conféquenment 
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le plus ufurpé la qualité de biens réels , & 
voyons fi tous les arrangemens civils, relatifs à 
la confervatîon & au luftre des femilles , n'y 
ont pas plus reçu d*altératîon , qu'ailleurs ; û 
les fubftîtutions n'v font pas bornées & regar- 
dées comme injuftes ; fi les retraits lîgnagers 
n'y font pas odieux; s'il n'a pas fallu des loîx 
nouvelles pour- empêcher des mères diffipatri- 
ces d'engloutir dans leur veuvage leurs portions 
dans les aquêts du mariage ; fi les fonds perdus 
enfin , ufage monflrueux & dénaturé , qui loin 
d'être encouragé par le Gouvernement, rie da^ 
vroît être toléré qu'en encourant note d'inm- 
mîe , n'y font pas plus en vogue que par-tout 
ailleurs. 

L'intérêt'partîculier dégénère donc nécefl&î- 
rement en intérêt perfonnel : delà la dîflblu- 
tîon de toute fçciété; car, comme on fait, le 
vice a fes calculs & fa philofophie , ainfi que 
la vertUrf Or , en me fuppofant le plus honnête 
Philofophe apathique du Royaume , que me 
faut-il pour me rendre heureux , dès que mon 
bonheur eft uniquement concentré en moi-mê- 
me? Santé , joie & tranquilîté; les travaux & 
les foucis de l'ambition nuîroîent à tout cela. 
L'Etat entier réfide en ma propre perfonne, & 
je dirai , comme l'Ane de la fable : 

Et que ifCimporte ....à qui je fois f 
Sauvez-vous , & me taijfez paitre. 
Notre ennemi^ c^eft notre maUre^ 
Je vous le dis en bm François. 

Mes concitoyens font dès moucherons dupays, 
dgnt j'aî plus à me garantir, que des Marain- 
goîns d'Amérique ; mes proches , plantes du 
hazard, dont le voifînage m'empêche de voir 

* le 
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le foleîl. Je leur fait bonne mîne à tous; maÎ9 
autant quMls me peuvent être utiles, & qu'il ne 
m'en coûtera pas le dérangement du moindre 
de mes- petits calculs; tout enfin me devient in- 
différent fur la terre, & j'applique glorieufe- 
ment à mon exiftence l'axiome philofophique 
de la force & du courage : SifraSius illabatur 
or bis ^ impavtdum ferlent ruina* 

Çue faire cependant pour l'avantage de la 
Ibcîété d'hommes bâtis de la forte V Ils ne la 
troubleront pas; mais j'aimerois autant les oC» 
iemens des Catacombes. Or, la perte d'un hom- 
me n'efl-elle rien? Le plus digne Héros ne fuc 
qu'un. D^ailleurs, fi l'homme d'Efope en tout 
& par-tout tel que je viens de le dépeindre , efl: 
un animal fi rare , que cette perte ne tire pas 
à conféquence, en efl:- il moins vrai qu'un ger* 
me,, un foupçon de cet efprit répandu dans la 
généralité, eftîm^ même dans ceux qui fe dif- 
tinguent en ce genre , fait un ravage fingulier 
en affoiblifllint tous les liens à la fois de la fo- 
ciété? Il n'en efl: aucun dont la confervation ne 
foit très-importante à la chofe publique; maia 
pour jus[er fi l'apathie s*attaque aux premiers de 
tous, lifez & voyez fi parmi toutes les nations 
paflëes & pré fentes, quand le champ libre laiflè 
à la cupidité , & les fautes du Gouvernement 
ont donné la prééminence à l'or, ce n'a pas 
étéprécifément l'époque des plaintes publiques 
contre l'ufage du célibat volontaire , & le tems 
de ces Loix vaines, dont l'objet fut de réhabi- 
liter les mariages. 

Il réfulte de cette énumération qu'on aura 
trouvé longue, & que j'ai cependant tâché d'à- ' 
bréger, attendu l'abondance 4e la matière, que 
tous les attachement, tous lés Siens entre ci- 

//. Partie, l 
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toyens font précieux à maintenir & aviver; 
qu'il importe de les diriger fuivant la progreP- 
' fion des devoirs, en les diftinguant & honorant 
en conféquence; que fur-tout il n*efl: prélàro 
plus\nalheureux dans l'Etat pour fa durée & la 
prbipérité, que de les voir s*affoiblîr& /étein- 
dre; & que la prééminence de l'or porte invin- 
ciblement la tournure des chofes de ce côté-là. 

Remettez l'or à (à placé, c'eft en général 
.tout mon art. Il eH: fîmple ; mais il demande 
une attention bien confiante & fuîvîe dans les 
détails. Paflbns maintenant à ceux qu'il me refte 
à traiter, pour achever cette ébauche de rartî- 
cle des mœurs. 

Je les renferme tous (pour me borner) en 
un feul point que j'appelle Décence dès nrnurs. 
Je viens de le dire, & tout le monde le penfe: 
tout fentiment intérieur qui n'a nulle déraonf- 
tratîon extérieure, eft article de foi rejette de 
tous. En vertu de quel titre une nation préten- 
dra-t'elle à quelque diftînftîon dans le monde, 
fi elle n'a aucune noblefle dans les manières? 
Qui mettra d'ailleurs cette noblefle dans le cœur 
de les élèves , s'ils n'en trouvent nulle trace 
dans les mœurs? On fait que les exemples font 
tout, & les p-éceptes rien. 

On aflure que Louis XIV. fut vivement bleflS 
de trouver dans Télémaque des principes de 
conduite entièrement contraîi^es à celle qu'îl 
avoic tenue & confacrée. En ce cas un peu de 
vanité & une longue habitude de flatterie avoii^nt 
perfuadé à ce Prince, que tout bien en fiiit de 

Kavemement , étoît concentré en faperfonne* 
Télémaque étoit defl:iné à l'éducation d'un 
Prince, défigné par la nécelîîté le refîaurateur 
économe jl'un Etat èpuifB par les fujccès & les 
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malheurs d*uiî règne long & excefïîf en tout gen-* 
re. En conféquence la modération, & les vues 
qui en réiultenc, y font recommandées & illuf- 
txées par-deffuç toutes chofes; mais il ne feroic 
pas dîmcllé de nipntrer dans ce Livre (unique en 
ce genr«, & quiçenferme plus de faine politique 
(jans quelques pages , que mon Ouvrage entier 
n'en fauroit contenir) mille traits qui vantenc 
cette noblefle , & cette dignité de mœurs qui 
doivent diftinguer la véritable grandeur. Quoi 
qu'il en foit , il n'eft pas de mon fujet d'exa- 
lîiîner fi Louis XIY* ïie donna pa^dansTexcèa 
en ce genre. L'inl^^eftion des mœurs des ELoî$ 
n'appartient qu'à THiftoire , & c'eft pour cela 
qu*on a dit que les Hiftoriens dévoient être les 
plus fages des hommes ; mais je puis dire que 
le goût de ce Prince pour tout ce qui tenoitdu 
îfSxe & de la grandeur ^ donna de fon tems un 
grand luftre à la France, & ne contribua pa3 
peu à cette haute cdnfidératîon où parvint le 
îjom François. 

Par le principe tîr^ de Tempire que nos l*en9 
pnt fur nos opinions , le Gouvernement ainfl 

Îue la Religion^ a fes rire§ 5ç fes cérémonies* 
/étiquette , exercice de la Cour ^ qui poulTée 
trop loin , échange le§ Princes en pagodes ^maiç 
qui dans fon principe fut fi néceflaire au muin- 
i;îen de l'ordre & au refpeft, dont ils doivent 
être toujours çntoijrés; l'étiquette n'eit autre 
chofb que la décence de mœurs de$ premières 
têreç çi« l'Çtat* Le ppuvoîr dans les Monar- 
chies T^e réfide qu'en un ftul ; maïs foq exer- 
cice eft confié à plufietirs. Les JVlagiftratures po- 
litiques, militaires & civiles, ne fontàmre chofe 
qu'une émanation , une parcelle dç la fouve- 
rtiîne puîffance* Si , comme on n'en fauroit dou- 

I 1 
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ter , la décence eft nécefl&ire à la majefté da trô-. 
ne, elle doit en proportion Têtre auffiàlacon- 
fidération de toutes les dignités prépofées à 
Texercice de fes devoirs & de fes droits. 

D'autre part, toute Monarchie héréditaire ad- 
met néceflàirement des prééminences indépen- 
dantes de l'autorité quelconque, qu'on appelle 
des droits du fang. La nature nous donne des 
maîtres que nous n'avons droit de choifir, ni de 
rejetter. Elle donne donc parmi nous des droits 
diftinfts & féparés de la Magîftrature. En ef- 
fet, nos Princes du Sang, fansGouvememens, 
fans Charges militaires, par le feul droit de leur 
naiflance, font les premières têtes de l'Etat, 
Çc ont en cette qualité les prérogatives les plus 
lûarquées. Les autres fujets en ont auflî de bien 
moindres à la vérité, mais enfin des droits hé- 
féditaîres. La plus pauvre Noblefle & la plus 
oubliée , fe croit & fe fait prefque croire d'un 
limon féparé, & il eft bon, par des raifons étran- 
gères ici, qu'elle le croie & le fàflè croire ainfî. 
A commencer par le Souverain , chacun le fent 
prefqu'aûffi privilégié par fon fang que par fit 
Charge , & les prétentions qu'on peut avofr à 
cet égard, entrent bien au moins autant dang 
lés calculs de notre vanité , que celles que nous 
attribiuons à nos Places. Ces prétentions nous 
portent naturellement vers la décence des mœurs 
plus néceflàire encore aux prééminences arbi- 
traires , qu'à celles qui nous font défignées par 
le Légîflateur. 

Mais je veux qu'on ne foît rien , ni par la 
Lçi, ni par le fang; on eft homme du moins. 
Soit le vice , foit la vertu , tout nous porte à 
nous eftîmer, & à convoiter l'eftime d'autrui. 
Le vice, en ce que l'orgueil eft une petîtefle. 
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& tellement née avec nous , qu'on ne verra pa« 
un feul enfant dans le plus bas âge, qui ne foie 
natorellement vaniteux; la vertu, en ce que la 
înorale nous fait fentîr Texcellence de Thom- 
me , & nous montre à nous refpeéber nous-mê- 
mes , & à refpefter l'opinion d'autruî. Ainft 
donc, par les raifons déduites ci-deflus, une dé- 
cence de mœurs relative eft de Teflence civile 
de tout être faifant portion de la focîété. Il 
s'enfuit delà qu'on ne fauroit déchoir fur cet 
article dans un Etat , fans s'avilir en gros & en 
détail, & que l'attention en ce genre eft un des 
premiers devoirs de la fpciété. 

Ce n'eft pas que je fafle confifter dans le fiifte 
des Grands, & dans la fotte vanité des petits, 
ce que j'appelle décence; mais je dis qu'il im- 
porte que chacun s'eftime allez pour vouloir 
conferver fon maintien naturel, & que fi les 
îtiœurs doivent être forcées, il vaut mieux en- 
core que ce foit à monter qu'à déchoir. Cette 
familiarité de mœurs , qui confond les rangs 
& les états, & qui fait coudoyer dans la rue le 
Magiftrat par le croçheteur , peut être une vertu 
de République : du moins il n'eft pas de mon 
fujet d'examiner le pour & le contre de cette 
queftîon; mais c'eft un vice dans la Monarchie. 
On a beau dire : les Saturnales des Romains, 
le mafque de Venife, nos Bals de l'Opéra fu- 
rent des inventions du vice quî gagne toujours 
au défordre & à la confufion. Je veux croh-e 
que dans des focîétés une fois flétries par ce 
genre de licence, il fût dangereux de lafùppri- 
mer entièrement ; maïs du moins faut-il empê- 
cher que ces défordres intermittens ne devien-* 
nent les mœurs permanentes d'une nation. 

Il feroit à fouhaiter que tous \%% hora«ic« 
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puiTent être vertueux; mais puirque kchofeeft 
împoflîble , dulTë-je être accufé d'une morale 
erronée , je tiens qu'en général la publicité 
des mœurs arrête plus de vices que le fcandalc 
n'en produit. Ne confondons point la (impli- 
cite & la familiarité. L'une doit fon înftiturion 
à la vertu .. l'autre la doit au vite. Queltpies 
Princes fe fontdéguifés pour connoître par eux- 
mêmes l'opinion du peuple fur leur conduite; 
la plupart pour en imiter la crapule & les dé- 
bordemens. Voulez-vous difcerner (î c'eft la 
fimplicité , ou la familiarité qui bannit le fàfte 
& la dignité de mœurs d'un Etat, il eft un ther- 
momètre infaillible; c'eft le refpeâ: des petits 
pour les Grands. La (implicite relève au-delTus 
de fon état un hofume ordinaire; elle rend les 
fupérieurs égaleipent aimables & refpeftables, 
& nulle part il n'y a plus de modeftîe dans les 
petits., qu'où règne lafimplîcité dans les Grands. 
Mais fi les Hiérarchies, fi les rangs fe perdent 
dans un Etat, fi rufurier& l'hiftrîon admisàla 
table des Grands, s'y trouvent de compagnie; 
fi ceux-ci cherchant un bon cuifinîer, ou une 
jolie femme, ou. quoi que ce foit^ deviennenî: 
pairs de ceux qui cautionnent les fermiers de 
leurs terres, c'eft la familiarité qui confond les 
rangs , & qui couche l'échelle de l'gtat. 

Ce mélange adoucît les mœurs, dît-on^ il 
communique la polîtefle dans tous les états, 
Sans doute tout fe rapproche, mais tout y perd. 
Voyez-en le tableau dans les Speftacles. L^s 
Théâtres nobles quittèrent les Héroïdes poûf 
les Paftorales; enfuite font venus la ftecç» 1®^ 
rîei)s; d'autre part la Comédie a pris de lapQ- 
litelTe ; elle débite det refprit ^ des traités d? 
moc^e» Les premiers ont perdxi leur grandeur 
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& leur dignité fans pouvoir defcendre à la joîé 
naïve, Tautre a perdu Ton fél, fa gayeté, fts 
traits ingénus, & n*a gagné que de Fennui. 

Qu'arrive- t'il de cela cependant? C*eft que 
les vertus defcendenc, & que les vices mon- 
tent. Penfe-t*on que ce ne foie rien? Que Mo- 
ron dife: 

-••••• TlàOfifem^ 

H nefi pas généreux , ntiHi il éft de bon fens. 

La morale buvlefque d'un valet poltron fait 
rire , & donne au manque de courage un ridi- 
cule qui rendra brave fts camarades même; 
mais que le Poète de la bonne compagnie dife: 

Que te rè^lendrMPH de tant àe remmmée? 

Rien , que la cbéfive lueur 

Et ique le peu de fumée 

ly^ne lampe en ton benneur 

Sur tên cercueil allumée ^ 
Et le touchant plaifir^ aux pieds du grand Louis ^ 
Enterré près Cuefclin , d'infeâer Saint-Denys. 

Cegre morale du lîbefrinage , mafquée du 
beau nom de Philofophîe, féduit lajeunefïè par 
l*attrait du plaifir, & lui montre comme roma- 
nefques les vertus de fes ayeux , & Tamour de 
la gloire qui leur donna l'être. 

Terminons ce Chapitre par où nous l*avon$ 
commencé. Les mœurs font le reflbrt principal 
d'un Etat; elles font les cordes de ririftrument 
politique dont les Loîx ne font que les fons : 
que les mœurs foîent tendues à leur point & 
d'accord, les Loix feront toujours dans l'en-. 
femble qui forme ^harmonie politique : que les 
mœurs fe relâchent & fe détendent par un point 

I 4 
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ou par Tautre, dès lors toute Thabileté de ce- 
lui qui touche rînftrament, nefauroic ramener 
runîformîté des fons. 

Il faut alors remonter les mœurs. L'exemple 
& la police font les feuls outils propres à cela. 
Je fuppofe qu'il y eût eu un tems où la politi- 
que eût été aflèz aveugle pour introduire Tu- 
fage d'intercepter les courriers desiautres Puif- 
fancesiraiférable méthode, femblable à la pu- 
fillanimîté qui fait écouter aux portes; honteux 
expédient, dont les auteurs s'accufent eux-mê- 
ipes d'envoyer par la pofte des femences de 
noirceurs & de trahifons, puifqu'ils craignent 
les envois de leurs femblables. Cette baflèffe, 
bornée d'abord ^ans l'ombre des cabinets pré- 
pofés aux détails de la politique étrangère , ga- 
gneroitbientôtceuxde la politique civile. Après 
avoir fervi les intérêts des Princes par cette 
honteufe méthode , on en viendroît à lervir 
leurs pallions, & enfin leur curiofité; on en vien- 
droit à ne plus rougir d'un vil attentat, quife- 
roît pâmer de honte un laquais x\\x\ y feroit fur- 
pris dàn3 le cabinet de fon maître. Comment 
cfpérer alors que les'hommes fe fouviendront 
dans l'âge mur qu'on leur a dit dans leur enfan- 
ce, qu'il éroit infâme de lire une Lettre même 
décachetée? Comment fe flatter que ce prin- 
cipe naturel du droit des gens prévaudra fur 
l'exemple, & la publicité du vice contraire? 
Chacun s'érige en politique dans fon cercle , & 
]a vergogne publique fe trouve entièrement per- 
, due. Faîtes bien, écrivez, parlez, &penfez de 
même, vous méprîferez les faits, les écrits, les 
difcours & les penfées même de vos ennemis. 

Le droit des gens, en grand & en petit , c'eft 
là le point de vue unique qui abrégera vos tra- 
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▼aux & vos fpéculatioiis, qui fixera vos îrréfo- 
lutions , qui élaguera les fophifmes du pour & 
du contre ; malheureux eiForts de refprît hu- 
main deftinés à cacher les trahîfons de l'inté- 
rêt , qui obfcurciflènt des vérités plus claires 
que le jour , & font quelquefois lubfifter chez 
des peuples policés dts tyrannies de détail dont 
la barbarie auroît rougir Ayez uniquement en 
tout & par-tout le droit des gens en vue : la 
X.OÎ naturelle empreinte dans tous les cœurs , 
fe préfente fans ceflTe aux yeux même qui le 
fuient, & le fait briller fans nuage devant ceux 
qui le cherchent dans la pureté de cœur & d'in- 
tentions. Il vous décidera dans les plus petits 
détails. Vous défendez le lanfquenet & la dupe 
comme dangereux, & vous permettez le ber- 
lan; un inftant de réflexion vous fera anathé- 
matifer ce dernier. Pourquoi cela ? C'eft que 
dans les premiers , c'eft le hazard qui décide; 
dans celui-ci , il entrç beaucoup d'aftuce , & il 
eft împonant d'empêcher les citoyens de s'ha- 
bituer , même dans leurs jeux, à ufer definefle 
pour fe tendre des pièges réciproques. 

J'ai vu jadis dans une grande ville un Chirur- 
gien montrer pour de l'argent une fille herma- 
phrodite , qu'on découvroit impudenment à tous 
venans. Ailleurs, un autre ayant injefté le ca*. 
davre d'une jolie perfonne, la faifoit voir avec 
tout auflî peu de ménagement. Ailleurs enco- 
re, une fille enceinte à l'âge de huit ans, de- 
vint l'objet du conèours & de la curiofité pu- 
blique. Tous ces attentats contre l'honnêteté 
publique , furent promptement réprimés par la 
Police. 

C'eft aînG que rien n'eft petit aux yeux d'un 
Légiflateur j c*eft pareillement aînfi que les moin* 
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dres reflbrts de la machine politique fe réunlf- 

fent uniformément fous la grande touche , qui 

n*ell autre chofe que la vue du bien général & 

unîverfel. 

Il réfulte en réfumé de ce dernier article, 
que le fafte , la magnificence môme , romement 
extérieur & la dignité dans les mœurs, loin d*ê- 
tre un inconvénient dans une Monarchie puîf- 
fanie , de Tépuifer & lui nuire , font une preuve 
gue tout y eft à fa place, pourvu que le luflre 
oc le brillant de la dépenfe foientdiftrîbués re- 
lativement,' & fe trouvent où ils doivent être^ 
Dans les tems de fplendeur, les gens en place 
font de grandes fortunes , & en jouilTen t jiu {M-ofîc 
& à la décoration de TÉtat; dans les tems de 
familiarité, ceux-ci Çrent parade d^une préten- 
due modération : On vît croître les fous-ordres à 
vue d'oeil , prodigues avec oftentatîon de richef- 
fes obliquement aquifes. Que fignifie cela ? Rien ; 
autre chofe, finon'que la pafeffe & Tengourdif- 
fement de Famé bornoit les chefs, & que la fa- 
miliarité, aurore certaine de l'anarchie, avoit 
perfuadé aux fous-ordres qu'ils pouvoient & dé- 
voient s*égaler à leurs maîtres. Le Public n'y ga- 
gna rien; au contraire, fatigué par la cupîcfité 
des mercenaires, & livré à l'infolence des efcla- 
yes , il n'eut pas même la fatisfkélîon de voir 
. les dépouilles fervir à la décoration de l'Etat, 

Ce lerôît me mal entendre, que de me pla- 
cer au rang des preneurs du luxe^ d'après ce 
que je viens de dire. Je fais en général, & j'ai 
établi cî-deflus que la double confommation 
d'un individu n'efl: autre chofe que l'homicide 
de fon voîiln , qui vîvroît fuf la forte de dégât 
de tout ce qu'il confopme par delà fon nécef- 
làire; mais je fais àuui qu'il efi; ia^poCible d'éi- 

■/ 
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.tablîr dans un grand Etat cette frugalîté univer- 
fellê, & cette confomiliation géométrique; & 
puîfqu*il faut dans une focîété complette, de^ 

§ens qui repréfentent^& d'autres qui fe piquent 
'une économe frugalité, je dis que c'èfl: tout 
perdre, que de confondre les êtres' à cet égard, 
de mettre leis ombres fur les groupes principaux, 
& de répandre le coloris fur les fonds. 

C*efl: néanmoins ce que fait le luxe : je vaw 
me laver du foupçon d'en avoir pu être le par- 
tîfan, en dévoilant fa marche & fes effets, & 
c'eft ainfi que j'achèverai de développer le fyt 
tême des mœurs 'dans un Etat, & que je met- 
trai fous les yeux une infinité de détails quiau« 
roient trop étendu ce Chapitre. 
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c h: A P I T R E V. 

Du Luxe. 

J'Entreprens farts doute. une tâche au-deflîis de 
mes forcés. Je vais mettre en profe & en cal- 
culs la répétition de tant de vaines déclama- 
tions, fruits de l'imagination chagrine & en- 
vieufe des Poètes & des MoralKles. je réveille 
un vieux lyftême de l'efprit démenti par le cœur, 
& je viens prêcher le Stoïcifme à des gens ins- 
truits également de la vanité des préjugés du 
vice & de ceux de la vertu. Ce ne font point 
des hommes corrompus que j'attaque du milieu 
de la rue, tandis au'une grande cour & de tri- 
ples antichambres les dérobent à de vaines cla- 
meurs : ce font des hommes ipgénieux, fobres^ 
laborieux , philôfophes , îlluflres enfiti, tek qujg 
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Melon & David HUme , qui on t deffillé les yeux 
du Public à cet égard, & dont fofe ébranler 
Jes trophées. A Tégard de l'envie, quîmecon- 
noitra , faura que je ne fuis , ni par mon tem- 
pérament, ni par les caufes fécondes, dans le 
cas d'être attaqué de cette maladie. Si vous avez 
du bien, &en jouiflèz mollement, l'ennui, les 
vapeurs & les maladies de nerfs en jouîflèntaufll. 
Le toutenfemble, ce n'eft pas la peine de vous 
rien envier. Quant à vos prophètes , les noms 
ne m'éblouiflentpas; je fais peut-être auflî-bien 
qu*un autre rendre juftice à leur mérite ; mais 
chacun a fes droits à la recherche de la vérité , & 
j'efpére démontrer qu'en plufîeurs chofesilsont 
blâmé ce que je blâme , qu'en plufieurs autres ils 
ont confondu le luxe & la dépenfe, qu'en quel- 
ques-unes enfin ils ont mal raîfonné , faute de 
partir d'après les vrais principes. Commençons. 

Mr. Melon eft, je crois , le premier qui dans 
un Ouvrage raifonné ait paru autorifer le luxe. 
Cela donna une vogue confidérable à fon Li- 
vre, & déformais il n'y eut Doébeur de cercle 
qui ne prononçât hardiment que le luxe étoit 
un bien. Cependant en fuivant attentivement 
Melon, & dans tout le cours de fon Ouvrage, 
on voit que ce fut un bel & bon efprît, & fort 
éclairé fur la plupart des détail^ dont il traite. 
Il donne à gauche , félon moi , fur l'article du 
luxe ; mais non pas autant que l^ont cru fes écos ; 
& c'eft faute de le bien entendre , qu'on le dit 
le preneur abfolu du luxe. C'eft par lui , com- 
me le premier , que je commencerai l'analyfe des 
raifons de ce nouveau fyftême. 

J'aî dit fouvent , & je répéterai que fi les 
partifans philofophes du luxe , du moitls ceux 
de l'ordre des hommes que je viens de citer & 
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que je vais combattre, m'avoîent entendus, nous 
aurions été d*accord fur prefque tous nos prin- 
cipes. Pour commencer , il eût fallu d'abord 
convenir des définitions ; cette méthode abré- 
geroit bien des dîfputes. 

Melon dit : Le luxe efl une 'fomptuofîté ex^ 
traordinaire que donnent les ricbejfes Ê? la fécu* 
Tttéd^un Gouvernement. Cette définition arron- 
die paroit nette & comf>rendre tout, & cepen- 
dant elle eft contredite par le fait & par la mo- 
rale. Par Iç fait, en ce que les regpes enragé» 
de Caligula & de Néron ont été ceux du luxe à 
Rome,,& non pas ajQTurément ceux de la fécu- 
lité. Par la morale, en ce que juftifier le luxe 
ci*après cette définition , c'eft célébrer les dîf- 
fipations de Cléopatre & d'Héliogabale. Or y 
Melon étoît trop honnête homme pour avancer 
& foutenir cela. Tâchons donc de définir le 
luxe fans profçrîre la dépenfe, & difons, plus 
mal fans doute , maïs plus exactement : Le luxe 
eft Pabus des ricUjJes. 

Cen'eftriendîre, m'objeftera-t'on. Ce que 
vous appellezabus, je l'appelle ufage; montrez 
l'abus fiç le définifTez. Je m'explique ; le luxe a 
produit deux enfans, la moUejfe & le défordre. 
La moUefle, on fait ce que c^ft. Par le défor- 
dreence genre, j'entens la dépenfe folle, c'efl- 
à-dîre , celle qui fort des proportions de l'étac 
& de l'âge , des points de convenance enfin , 
cela s'entend. Telles font les deux branches du 
luxe qui produîfent des fhiîts fi monftrueux & 
fi étranges , que l'àtmofphére entier en eft em- 
poifonné ; mais tout fe réduit à ces deuxprînci-. 
pes , & c'eft à. leur rapport avec ces deux bran- 
ches qu'on peut reconnoître fi les dépenfes tien- 
nent à l'ufage ou à l'abus. 
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Si Melon eût voulu faire cette dîflînftîoo , 
fl n'auroît pas cru trancher la difficulté en dî- 
ùx\t : '* Ce qui étoit luxe pour nos pères, eft 
3, à préfent commun, &ce qui Teft pour nous, 
5, ne le fera pas pour nos neveux* Et enfuîte: 
,, Le payfan trouve du luxe chez le bourgeois 
„ de ion village, celqî-ci chezrhabîtant de la 
5, ville voîfine, qui lui-même fe regarde com- 
3, me grôflîer encore devant le Courtilkn. 

Car que nous ufionsde différentes prodi^ftions 
& ouvrages inconnus à nos pères , c*eft chpfe 
très-permife. Le luxe n'eft pas dans la choie. 
Il eft dans Tabus. Ainfi pour me fervir de l*exem- 
ple cité par Melon , un Parvenu qui dans le tem? 
de Henri II. auroit porté des bas 4e foie, étoit 
répréhenfible, parce qu'il aflfeftoît une recher- 
che nullement convenable à fon état, & un 
cordonnier qui en porte aujourd'hui, ne choque 
perfonne. 

De même la progrelTîon, qu'il attribue à To- 
pinion du luxe dans la féconde panie dp (on rçd- 
fonnement tranfcrit cî-deflTus, eft préçîfémenç. 
le contraire du fait. Le payfan alloît autrefois 
les Dimanches voir chez fon Seigneur un miroir 
de Venife de deux pieds en quarré : il reyenoît 
étonné de cette magnificence ; niais pi Heu d'en 
être choqué & envieux , il s^'appropriuit utic pur- 
rîon c!e ce farte. Le campagnard n'envie pas non 
plus TéK-^ance & la propreté tjes meubles de 
la ville, & la ville fe glorîOe aux yen K des étran- 
gers dç la pompe de h Cour, 

liien de tout cela n'excite l'envîe & lacnpî- 
dké. D'où vient cela? C'eft que tourefl à fa 
place ; mais quand leÇourtifan ferrant de Ibn 
entre- fol de Verfailles où îl eft meyblé félon 
l'ordonnance, ou de fon Palais défcrt où'despîer- 
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tes d'attente marquent la place des glaces, va 
chez un Parvenu où tout reluit d'or & d'azur^ 
où la magnificence de la vaiflèlle & des porce- 
laines , la profufion & la variété des mets lui 
reprochent de toutes parts le vuîde de fa préé- 
minence ; quand le Magiftrat & le Bourgeois 
voient dans des maîfons de campagne les dou- 
lingrins & les arbriflfeaux odorans tenir la place 
des fertiles moîflbns qu^on en tiroit autrefois, 
& réduire en chaumière par comparaifon Tho- 
norable mailbn de leurs pères ; quand le Sei- 

fneur campagnard voit dans ft Terre un fripon 
e marchand de bœufs prodiguer à fa fenraie des 
T>îjoux qui éblouiffent la Dame du Château , &c. 
alors tous les dîfférens ordres crient ai^ luxe : 
chacun blefTé de fe voir furpaffèr par fon infé- 
'rieur naturel , s*^orce de fe mettre à fa place. 
Delà les dépenles folles ,' c*eft-à-dtre , difpro- 
portîonnées aux moyens , le dérangement, la 
ruine, la cupidité enfin & fes conforts, &tous 
les défordres les plus propres à ruiner entière- 
ment la focîété. 

„ Lorfqu^un Etat, continue Melofi, a les 

„ hommes, néceflaires pour les terres, pour la 

„ guerre & pour les manufactures, il éft utile 

* „ que le furplus s'emploie aux ouvrages de luxe , 

„ puîfqu*il ne relie plus que cette occupation, 

„ ou roîfiveté. 

Il eft viflbîe auMl confond ici non^feulement 
la dépenfe & le luxe, Tindullrie & la néceflîté , 
mais encore l'aftif &le paflîf en ce genre, cç- 
lui qui ouvre & celui qui confomme. Je voudrot^ 
d'abord qu'il convînt de ce qu'il appelle les ou- 
vraies du luxe , puifqu^l les diftîngue des manjj- 
\ faftures. Les ouvrages des Gobelins, les ta^s 
de la Savonnerie font affurément des richeffes 
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très-eftimables chez nous,; mais ils feront loxe 
pour les particuliers qui s'épuifent pour donner 
dans ce genre de fafte, ou pour ceux qui ne font 

eis faits pour fe fervir de Tameublement des 
ois. Je fuis plus facile que lui. Je n*attens pas 
pour permettre que les ouvriers recherchent la 
perfeftion dans leurs ouvrages, d'être certain 
.que TEtat a les hommes néceflàîres pour les ter- 
res & pour les manufafturés ; ce point eft trop 
au-deflîis de nos connoillànces. Perlbnne, pas 
même les preneurs philofophes du luxe , qui ne 
me paroiflent avoir aucun principe des vérita- 
bles notions à cet égard ; perfonne , dis-je , ne 
fait quand TEtat en fera à ce point de popula- 
tion : il fuffit de favoir ce que nous avons déjà 
répété, que les arts du fuperflu, tous moins pé- 
nibles que les arts néceflàîres , attireront tou- 
jours rhumanité, & feront déferter les autrçs 
parties du travail, fî le .Gouvernement n'a une 
attention continuelle à appuyer & protéger les 
.arts néceflàîres j & fur-tout ragriculture qui eft 
le premier, & les manufaélures d'arts grofliers 
qui font les féconds. A cela près, je ne prétens 
ni blâmer ni reflèrrer les arts perfeftionnés ; mais 
quant à l'ufage qu'on fait de leurs productions, 
j'en voudroîs bannir l'effronterie, ladîflîpatioh 
^ le délire : à cela fe peut fins rien éteindre; 
on le verra dans la fuite de c^ Traité. 

Dans quel fens peut'On dire que le luxe amoU 
lit une nation? Cela ne peut regarder le Mili^ 
taire. Il efl: des propofitîons fi étranges, (|u'el- 
les pafleroîent pour folie , qui réduites en quef- 
tipn , quoique moins fages encore , paroiflent 
réfoudre la difficulté , parce qu'elles embarraf- 
fent par leur fingularité. Je crois de ce genre 
celle que renferme cette citation, Or,puifqu'il 

s'a- 
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«*agît îcrde remettre en queftîoo ce qui fut ea 
fait de tout tems, je vais répondre en régie i^ 
celle-cL 

La partie matérielle en nous efl: une ; c'efl: 
ce qu'on appelle corps* La partie intelleftuelle 
fe fubdivife en^trois , chez moi du moins. Ces 
trois^font, le 'cœur ^ Tame , & Tefprit. Ces 
quatre parties font l'homme tout entier. Or, 
pour définir la molleflè, c'efl: ce^qui énerve le 
corps , avilit le cœur en rendurciflànt , affaiflè 
rame en portant fon ambition vers des objets 
bas, affoiblit TeCprit par Tefpérance , la crainte 
& l'avidité. Si le luxe efl: propre à produire 
ces effets-là, il engendre certainement la mol- 
leflè, & par conféquent amollit une hation tn 

. l<iut\ ce qui, je crois, efl: dire en quoi. Repre- 
nons à part chacune de ces fubdiviflons ; mais 

. jdn que mes démonftrations naiflènt mieux l'un» 
de l'autre , il efl: néceflaîre d'intervertir dans 
cet examen l'ordre que je viens de donner à ces 
^opérations. 

J'ai dit que le lute tel que je l'ai défini, une 
fois fouffert dans une nation, occafionnoit les 
dépenfes folles , Iç dérangement , la ruine & la 
cupidité. On ne me niera pas que ces.chofes ne 
livrent l'efprit aux agitations de la crainte & de 
l'efpérance , & ne l'aflerviflfent à t;out ce qui 
peut mouvoir ces tyranniques reflîbrts. Qu'on 
le rappelle les tems où de certaines nations, 
d'ailleurs aujBî portées aux vertus nobles qu'au- 
cune autre ,. ont été par des bizarreries du Gou-% 
vernemeixt , ou pur des^ météores paflagers d'in- 
térêt, livrées à l'aftîoii de ces deux reflbrts; 
qu'on fe retrace les horreurs qui bouleverferent 
alors la fociétéç tant & tant de fortunes ruinées, 
de particuliers réduitç au défefppir par des r é- 
//. Partie. K 
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▼olotions injtiftes & inouïes, enflent 'en toit^ 
«utre occafion caufé des iëdidoas & des trou^ 
blés : il n'en fut rien alors. Pourquoi cela? Ceft 
que Tintérêt avoit jette fon appas* Le déphice- 
Bient que je carâftérife Iuxb^ étoit plus en vo- 
gue que jamais ; Vefytit étoît affoiblî ^ & ne pou- 
voit rien produire que d'infime* Tels forent le« 
tffets de cette rétolution* On vit les Grtnc^ de- 
irenus bas- valets, agioteurs, marchands en gros? 
& en détail; lesdépofitairesde la Juftice payant 
leurs légitimes créancier en effets d|fcrédités; 
ks frères dépouillant leurs frères; les maîtres 
ftrvant leurs valets. On ne pouvoit Toir que 
cela : ce (bnt là les troubles du llnie en fureur^ 
troubles moitié effrayans à Tœil que les mafia^ 
cres des féditîons réelles; mais qui laiflènt d«f 
traces cent fois plus profondes. Qu^on jette les 
yeux fur lies fbites encote flmeftes de ces tem* 
de chaos? qu*on confldére ravlliflèmenc voloo- 
laire des principaux ordres de TEtat ; i^ mem« 
bres des corps de leur nature les plus hauts à la, 
main & les plus difficiles à réduire, fkif^ depuis 
auprès des fous-ordres plus de baflèlfês cfu^oii 
n'eût pu jadis imaginer d'en fake potfr tes ai^ 
feîtres du Gouvernement : on jugera que lès efr 
prits ftirent comme englouti^ cbins la ffervîtade 
tolontaîre,& Ton connoitrace que c'eft qoe 
tes effets de la crainte '& de V^êtMce fur de^ 
tfprits Ouverts à la ctpîdité. 

Le luxe donc qui dilî>ofè l^^tk à recevoir 
ces funeftés ftttpulfiorts, rafflbîbUt. Q^'on en 
juge même par fes délafleméfti ; qu'on Hfe let 
brochurès^^ ^'ôn voie les fpeftacl^,.Ott y dé- 
couvrira le type de cet affoibliflèôient de l'eP. 
prit qui travaille pour fes femblables. Plus rieirf 
qui tienne du iuAle & du grand, colifichets & 
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«tifhnceB'dâni le foiid^ pointes & (ailUes daâs 
la forme & dans le flyle. Tel eft le fruit de l'af- 
fkiflement de refprit dans une nation; il porta 
fur tout^ il abâtardit tout, & les hommes réflé- 
chis, qui De peuvent nier le fait à cet égard ^ 
Tom, faute d'en avoir étudié le principe , en 
chercher la cauTe dans une prétendue dégrada- 
"don arrivée dans la mafièphydque, tandis qu'il 
n'en eft point d'autre que le dérangement dans 
les mœurs^ qu'on appelle luxe* 

Je dis encore qu'il afikiflè l'ame, en portant 
fon ambition vers des objets bas. L'amour-pro- 
pre , cheville ouvrière de celles de nospailions 
qui méritent ce nom , n'eft point l'amour de foi- 
même. Ce dernier n'eft prèUjue que machinal 
en nous; l'outre eft une perfedîon de celui-ci^ 
fentim«ftc fàdtice . & qui n'eft que relatif. Il 
nous porte au défir denous difttDgùer dans no- 
tre efpécé^ il ttouve des tèfloufces au fond des 
cftchots ^ Où dès malheureux, fans efpoir de 
tout autre ge^e de diftinftion , portent lèun 
prétentions fur l'excèè de fcélératefft. L'ofdtfe 
ifiécdS^dé m^fbdété à ^arié cet appas, en 
marquaht les éistb^ & le défir de fe diftlngneft 
dans fa profeffic^y paroi t la pluâ naturelle des 
ambitions^ Màtsrnomme toujours trop proi!i{lc 
à en revenir «ux iîgticà fenfibles, éprouvé par 
le fentiment, a connu par l'expérience de tous 
les tems que tés thâf^ues extérieures de diftitiC'^ 
tîott étoîent en Ce g^nre, ce qui faîfoit l'effet 
le plus prompt & k plus durable. Ce ftntitnent 
a donné l'être à îâ pompe des Roîè,â Texte- 
Prieur des dignités. Dépouillons ces û^^s étran- 
gers de la Valeur que l'habitude & le cortlfeme- 
tnent public leur ont donnée ; que feront lé tîiart- 
um Ducal , le ftibôiiftt , & le cardon de l'Or* 

. K 2 
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dre? Des parures, des maroces d*enfk98 que \t 
Philofophe apprécie à rien dans fon cabinet, 
& révère à l'extérieur malgré lui-même , en for- 
tant de chez lui. 

Laifibns un moment ces fignes que je viens 
de citer comme exemple , en fuppofant qo'ib 
Ibnt exclufifs à certains égards* Indépendanment 
de ces marques privilégiées , il en eft grand nom- 
bre d'autres qui ne font prohibées à tout ordre de 
citoyens, que par cette fort^ de vergogne qu'on 
appelle modeftie & décence d'état. Les meu- 
bles précieux y les vêtemens magnifiques , les 
maifons faftueufes, les équipages , la fuite , &c. 
attirent néceflàirement les regards de la multitu- 
de , & c'eft ce que les hommes prennent & pren- 
dront toujours pour de la diftinftîon. Dans leur 
înftitution primitive, ces choies dévoient lervir 
à défigner la puiflànce ; mais dès qu'elles ne dé- 
iignentplusquelaricfaefle, dès lors, félon itnot, 
le luxe règne. L'émulation fe toiùiae alors vers 
la ricbefle:or, l'émulation de la rîcheflfe n'eft 
autre chofe que la cupidité. 

C'eft bien pis, lî le relâchement des reûbr^ 
d'un Etat eft au point que la richeflè donne non- 
feulement le pouvoir , & la libe^né <|e fe procu- 
rer ces diftindions trompeufes & voyantes, mais 
encore qu'elle foitun véhicule certain àindif- 
penfable aux dignités , aux honneurs & à l'au- 
torité ; Êais l'Etat fera yr^ifemblableniaK au 
dernier période de la corruption des mœurs, 
fi la pauvreté & même la médiocrité devien- 
nent méprifables, & dans la vie privée, &dans 
les dignités , dans l'homme de mérite comme 
dans ITiomme médiocre ; fi tous lès états s'in- 
feftent également de cette prédileâîon pçfti- 
lentielle pour lesrichelTes; fi l'homme 4e gtierre 
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peu aîïS efl: regardé comme la vîftîme néceP- 
faire de tous les dégoûts & préférences de la fa- 
veur, rinftrument fubordonné de Tavancement 
d'un homme riche & fans mérite ; fi le Magif. 
trat le plus intégre & le plus éclairé n'eft digne 
des grandes places, qu'autant qu'il peut ce qu'on 
appelle t^j foutenir ; fi la carriére"fenfin de la 
gloire & du défintéreflèment efl; occupée par 
l'oT , comme celle de l'intérêt & de l'induArie : 
dès lors toute efpéce de vertus & toute idée 
de gloire ne feront plus que de vains noms, 
oubliés comme la maflfe d'armes & la lance; & 
tout ce qui refl:era de forces à l'ame du citoyen ^ 
fe portera vers le défir de l'or : Rem babeas ^ 
quocumgue modo rem. 

Or , je demande , Meffieurs , moi qui fuis 
peut-être auflî orgueilleux qu'un autre., quel 
métier vous me confeillcz de faire pour aqué- 
rir cet or qui doit tenir lieu de tout. Studieux, 
accoutumé au travail & aux veilles, réfolu à 
n'épargner aucune peine pour arriver à la béa- 
titude , quelle route prendrai-je ? Sera-ce le 
commerce? Je vois & je parcours l'univers, je 
trouve toutes les routes de l'échange comblées 
d'avanturiers d'autant plus entreprenans, qu'ils 
ne rifquent que le bien d'autrui; peu délicats 
fur les moyens, ils tentent tout, ils emploient 
tout; la mal-façon des manufactures leur vaut 
quelques retours avantafi:eux dont ils profitent 
en idifçréditânt leur' nation ; ils ne craignent, ni 
d'enfi-êindre les loixde l'Etat, ni de fauflèr cel- 
les de la probité : ils ont quelque fuccès ; mais, 
moi qui ne m'étois point Eiît une ame d'airain , 
qui barré d'une part par les jaloufies natîcmales, 
de l'autre arrêté par les chicanes ancarées dans 
tous les ports avec la mauyaife foi ^ vois mes 
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fonds en péril à chaque pas, je dois m*eftîmer 
beureux , (! à la fin d'une vie laborieufe & éco« 
nome je laiflë mes enfàns en état de pourfuîvre 
ma profeffion ; & ce n'étoît pas là ce que je 
cherchois. Ferai-je la banque ? I,es tours de 
paflëopailë de la par ofeiCon font ufés & connus; 
& f] quelque Coi«r ne me charge de fes remi-^ 
fes , moQ argent en fe promenant à travers les 
orages, ne me rapportera que dequoi vivre i 
peine , & toujours avec le fil de Oaroocles fiir 
la tête. Tenterai-je ce qu'on appelle les entrer 
prifes^ Elj! qui me répondra de la fidélité de 
mes confrères? Cartouche a bien été trahi. Je 
verrai net le produit de la clientellô envers dV 
vides patrons , des avances bnéreufes & incer- 
taines , &c. & quand il faudra partager le gâ^e 
teau, j'en ferai pour avoir vu de près le Pérou ^ 
iâns avoir eui'avantage d*y prendre terre. En* 
trerai-je dans les fermes? Oui dà, fi je trouvois 
la porte ouverte ; mais en ce genre , la voie 
large n'eft qu'au figuré. Que faire donc , & que 
faites-vous tous, vous qui n'avez pas les talena 
& la patience que je me fuppoie ici ^ & qui 
pourtant courez le même objet? Vous vendez 
naiffimce, honneur, con(cience,fentimens fis 
tout : vous les vendez non-feulement au pré< 
fent, mais au futur, non^feulement à la réalité, 
mais à l'efpérance; vous vendez ame, corps Ô5 
bien , & pour peu qu'on vous achète, vous êtes 
çncore trop payés. 

Mais tandis que j'énumà-e les reflfources de 
la cupidité, je m'apperçoîs que. mon ame s'afl 
faille (g, s'appefantît fur ce tas d*ordures fie d'im- 
mondices. Tel eft l'effet de la cupidité, efièt 
aulfi pernicieux dans un Fermier que dans un 
Géaérî4 d'wn^^ oi;i w Chancelier de France^ 
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Je Taî dît: aUlews : Lefsl daif entrer dans tous 
Us mets ^ rhanneur dans toutes les profejponsz 
mais l'honneur ne fubliftera jamais qu'avec la 
vergogne & la modeflie. Le luxe eft Tennemî 
juré de cellefrci; auffi l^efVil de l*honneur/& 
ii n'en faut plus attendre d'aucune efpéce, où 
le luxe régnera. 

, J'ai dit encore , qu'il avilît le cœur en Ten- 
durciflànt \ j'auroîs mieux fait de dire qu'il l'ë- 
loufFe. L'axiome primb mibi qui s'établit hau- 
tement dans des tems de corruption 9 fut de tout 
cems écrit au fond des cœurs. On fe regarde 
toujours foi-même premièrement, 6è même fans 
le vouloir. Nos premiers befoins font en nous, 
ils font aifés à remplir : les féconds (ont hors 
de nous; & foit en bien , foit en mal, ils font 
immenfes, & toujours renaiflàns desefforts qu*oa 
fait pour les latisfaire* 

Quoique le bien & le mal aient des caroiftéres 
moraux très-diftinftifs, je me permets ici de leur 
en donner un pbyfique , & je l'établis en difant 
que les défirs foc)ab|es & qui (e mêlent au bon- 
heur d'autrui , vont au bien ; nos délirs exclu- < 
fifs ^ au contraire , & qui nous font propres uni*- 
quement^ tournent au maU J'ai dit que le lux^ 
réduifoit tous nos appétits à la foif de l*or : je 
demande (i tous les défîrs qui émanent de ccr 
lui-là, né portent pas le dernier de ces carafté-»- 
res. J'ai pu jadis aimer mon père exclufivemént 
à tous autres, l'aimer non pour lui, mais parce 
que je favoîs qu'il m'aimoit comme fon bien , 
& que cet amour, exigeant à l'extérieur, m'é^ 
toit commo<ïe au fond , parce que je pouvoîs m'y 
fier, parce que fon conîeîl m'étoitbon, & qua 
fon expérience m'appartenoit; j'ai pu le refpecf . 
ur pour apprendre par-là aux autres à rendrç^u 

K 4 
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nom quMl m*a â-anfînîs, &c. Tous ces motifs, 
écoient au fond ceux d'un cœur empreigne de 
la lie de l'intérêt, & indigne de la pureté pri- 
mitive de la portion d'être fpirituelle que j'ai 
reçue des mains du Créateur; mais tels qu'ils 
étoient, mon père ien profitoit dans le fait, la 
fociété & ma famille par l'exemple. I^'intérêc 
fordide eft venu déranger cet ordre apparent. 
Mon père , dont je dévoroîs la fucceffion com- 
me un bien trop long-tems retenu, tarde trop à 
mourir ; l'impatience me fait appercevoîr qu'il 
me doit compte du bien de ma mère; je l'atta- 
que , ilfe défend, l'indignation fe joint à la dou- ' 
leur de me voir échapper à là dépendance ; je 
hâte fes jours , & j'en déshonora la fin en fai- 
fant retentir les Tribunaux du récit de fes in- 
juftices; jefcandalifela fociété, je donne âmes 
enfans l'exemple qu'ils tranfmettront à leurs ne- 
veux, & les regardant d'avance comme enne- 
mis ; j'établis hautement le principe qu'il faut 
ici-bas travailler pouf fon propre bonheur, & 
je le mets en pratique en plaçant une partie de 
mon bien à fonds perdui 

Ce fait allégué n'a que trop d'exemples chez 
les peuples abandonnés au luxe; je puis medif- 
penfer de parcourir les autres ordres de liens de 
la fociété. Qu'attendront des frères , d'un fils 
parricide? des parens , d'un frère dénaturé? des 
amis, d'un parent infenfible? le Prince, l'Etat 
& la fociété , d'un homme qui n'a ni parens ni 
amis dès qu'il s'agit de fon intérêt? Et x^u'efl:^ 
ce qu'un cœur qui ne.connoît nilavoixdulkng, ' 
ni le relpetâ: du devoir ? Ne penfbns pas tous 
tant que nous fommes, qui n'avons pas perfé- 
cuté notre père, être exceptés pour celadel'a- 
nathême générale ïl faut, avant de condamner 
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autraî , fe voir avec Certitude dîgne de prendre 
h première pierre. C'eft par cette raifon que 
je n'attaque ici non-feulement aucun individu» 
mais même aucun ordre de citoyens. Je dis que 
le luxe a tout &it ; mais il je n'ai point plaidé 
contre mon père, le pouvois-je? Quand je l'au- 
tois pu, en avois-je occafion? Diflîpoit-il fet 
biens? Me refufoit-il le néceflàîre?Si ce crime 
m'eft échappé, je dois rendre grâce aux circonC- 
tances. Si j'ai lervi mon frerë , fi j'ai refpefté 
les premiers liens de la nature, aî-je également 
reconnu les féconds? Ai-je fait à mon parent 
pauvre le même accueil, les mêmes prévenan- 
ces qu'à celui qui étoît puiflànr ? Je lui en de- 
vois davantage cependant, puifqu'il en avoît 
plus de befoin. Ai^je apprécié mes amis au ta- 
rif du mérite , ou à celui de l'efpérance ? La 
voix de mon propre cœur me confond dans cet 
c]^amen , & je reconnois que le luxe nous a tous 
perdus , plus ou moins. C'eft uniquement par- 
là, & non par une déchéance de la nature hu* 
maine, que nous fommes indignes de nos pè- 
res qui avoient dégénéré de nos ayeux , & que 
nous donnerons le jou#à des enfans plus vils 
encore que nous. 

Ce que je dis ici, n'eft point déclamation : 
chacun fe plaint de ce que le monde, plus fé- 
paré. que jamais en fociétés exclufives & parti- 
culières, n'a cependant que les apparences de 
l'amitié. Admis au commencement dans ces ré- 
duits particuliers , & fréquent de ma nature, je 
me difois en fortant: Ces gens-là ont bien des 
choies à fe dire quand ils font feuls, car ils ne 
s'en difent guèrejs devant un tiers. Enperfévé- 
rant , il m'eft arrivé de me trouver de l'inté- 
rieur abfolu. Hélas ! à l'exception de quelque 
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traie contre des rivaux 9 du récit de quelquV 
necdote fecrétc , d*une forte de relâchemenj; 
çniin de cette prudence fécbe , que Tintéréc 
prodige fans effort à fes moindres adeptes, ils 
n'avoiem rien de plus à fe dire» Rien de foi, 
de fon c(sur, de foa efprit, de fe$ lêntimens; 
tout cela étoit engourdi & mort par lliabitude 
d^ètre en écharpe , & j*ai cru long-tems que 
les gens du grand monde n*avoient pas de cœur. 
I^fez^vous avoir un ami fur le théâtre? U 
en efl; encore , je le fais mieux qu*un autre, 
mais en bien petit nombre : en général vous qui 
chériffez cette erreur, fuivez la même carrière, 
ayez des protégions , des cabales , des inni- 
gues, de bons avis; qu*il vous croie toujours 
utile à fon intérêt ou à la forte de réputation 
qu'il veut y feire fervir, fi vous ne voulez être 
triftement détrompé. Si vous n'avez à lui o& 
firir qu'un cœur fenfible & une fidélité éprou- 
vée , il vous fubftantera de quelques diftrac- 
tions , comme Ton entretient un vieux château 
d*une terre éloignée où l'on peut avoir affaira 
x^n jour. Il vous réfervert iKwr les tems de phi- 
lofophle, que cenains relies de libre arbitre ex- 
pirant lui laifTent entrevoir dans mi avenir, 
dont dix générations ne trouveroient pas la pla- 
ce; mais vous verrez lesfecrets, les confiden- 
ces , les rendez* vous , les effufions dç cosur, s'il 
en fût, paflcr à des fens qu'il n'aime ni n'ef- 
time au fond, & qui le lui rendent. Semblable 
au ramoneur qui s'aide également des deux pa- 
rois pour grimper, tant de celui auquel il tourne 
le dos que de celui qu'il a devant lui, il oublie 
qu'il court rifque de paroîtrc à l'extérieur noir 
comme charboil, uniquement occupé d'arriver 
au ternie de Ion travail 
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. !Ne croyez pas , je vous prîe^ parce que j'en 
écris de vivacité, que je m*eQ fiche. J*ai aflèz 
vécu pourfavoir que c'oftcbofe indifpenfaUe. 
& pour avoir appîsà rire 4e moi-même, quand 
par hazard une épreuve du moment vouloit m'en 
porter des bouffées de fcandale à la tête. Cela 
fut de tout tems, vm dire^-vous. Eh! non» 
mille ÎQ\$ non ; pa$ du moins au poim où cela 
eft aujourd'hui. Voulez-vous le fentir & pour 
un tems bien près de nous, lii^z les regiibea 
de la fociété , feulement du fiécle palK ; les Let- 
tres de Madame de Se vigne , par exemple, fem? 
me d'efprit , mais aflurément des plus frivoles 
de fon tems t vous y refpirerex un air d'intérêt 
entre les amis & liaifons de ce tsms-là, un air 
de prendre part aux fuccàs & aux di(graces, qui 
quoique dès lors bien aSbibli fans doute, fait 
par le contrafte mieux connaître encore la fe- 
chereflè de nos intimités d'aujourd'hui. Je n'ai 
donc pas dit allez en établiflànt que le luxe avi« 
lit le cœur; je devoir dire qu'il l'étouffé & l'a* 
néantit. 

Mais il faut tout voir quand on raifonne d« 
fang froid, & je vois encore des traces de fen?- 
timent qui me ramèneront peut-être à mon ex-» 
preflîon première. En effet, on aime les valets^ 
on fe les débauche , on les vêtit, on les couche 
comme des maîtres, & l'on demande à boire 
dans le ftyle des placeif d'autrefois; on fe pi-» 
que de les charger de profits. Les teftamens en- 
chériflènt les uns fur les autres en legs dgmeA 
tiques, fans diftinéHon d'âge, d'ancienneté, de 
iervice, &c. & iiiôt qu^un valet a eu le bon-r 
heur d'enterrer deux maîtres , (à fortune eft faî-- 
te. On diroit que la fuperftitîon de nos pères 
po\^ ^es fondations n'a fait que changer d'ob* 
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jet, & ce nouvel abus également à charge aux 

héritiers > eft plus affligeant encore* 

On vous y prend, dira-t'on, à parler contre 
les pauvres. Non : je fais tout ce qu'on doit de 
foins pour adoucir le fort des domeftiques, & 
engager leur fidélité ; mais le déplacement ne 
&it le bonheur de perfonne. L'aifance & la dou- 
ceur de la vie domeftique, comparée à la vie 
dure & nécelliteufe de leurs parens de la cam* 
pagne , doit être une compenfation de l'enga- 
gement de leur liberté; mais prodiguer à votre 
cocher, qui, les bras croifés, ordonne le panfe- 
ment de (es chevaux, prodiguer à fa femme qui 
(èrt de femme de chambre , le double du trai- 
tement en toutes fbnes d'aifances, que fkifoient 
vos pères à leurs propres coufins & coufinesqui 
leurfervoient de Gentilshommes & de Demoi- 
felles, leur aflurerdespenfions quelquefois mê- 
me en les prenant, & les gratifier à la mort, 
comme vous feriez des domeftiques qui auroient 
fidèlement fervî pendant quarante ans, c'eft un 
abus qui déplace un ordre de gens voués à To- 
béiflance & à Texaditude, & qui ofTenfe un 
millier de mifôrables liés à nos devoirs , mais 
inconnus à notre vanité. Le luxe donc avilit le 
cœur : voyons s'il énerve le corps. 

Perfonne ne fait quelle eft l'étendue des for-, 
ces de l'homme exercé. Ce qu'on fait des pro- - 
diges en ce genre des f nciens athlètes, de la vi- 
gueur & légèreté de tios anciens hommes^d'ar- 
mes , de celle de certains de nos coureurs en- 
core qui font des traites dans les vingt-quatre 
heures, qu'aucun cheval en haleine ne pourroit 
remplir , ce qu'on voit de certains peuples qui 
nagent mieux & plus long-tems que les pôillbns , 
tout nous dit que l'homme en tous les genres eft 
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le pins fort & le pius adroit des animaux^ coxxuxiç 
le plus vîvace. Ouvrons d'autre part les anna- 
les de la moUeflè , & coniidérons à quel point 
de dégradation elle a porté en tout tems l'hu- 
manité : il feroit inutile d'en rappeller ici les 
dîfférens traits. 

Revenons enfuite à ma définition du luxe, & 
rappellons-neus que je l'ai dénommé le déplace^ 
^rnent dans Vextérieur de la dipènfe. J'ai dit que 
ce relâchement dans l'ordre des mœurs portoit 
toute r-émulatîon inféparable de l'humanité du 
côté de ce genre de diftinélîon. J'ai prouvé comb- 
inent cette corruption des principes tournoi ta 
}a moHefiè l'elj^rit, l'ame & le cœur. Voyons 
comment elle y entraine le corps. 

Il feroit plus court de dire en général , que 
jamais force de corps ne fe trouva revêtir ab- 
folument une arae Cms courage; mais comme 
ce font des raifons phyfîques qu'on me demandé 
plutôt quedes principes moraux, je vaisreprea- 
dre les caufes pour arriver, aux conféquencesL 
J'ai dit que la magnificence graduelle, s'il eft 
permis de parler aînfi , c'eft-à-dire , celle qui ob- 
ferve les différentes gradations & claflfes de ci- 
toyens, ç'étoit que faite que je me gorderoes 
bien d'interdire dans un grand Etat, puifquece 
feroit ramener les loix deX.ycurgue ,. étôUffier 
toute iiidirflrîe 5 . & qii'il ne fàlloit appelkr lufece ^ 
.que k re^verfement de cet ordre^ Suivons'les 
ravages que j'ai attribué;» à CjC renverfement^i . 
Qil^liiu'^ppé.tît de l'or qp'il allume dans tous 
les cfl^s^nl eftimpoffible que les moyens que 
cet appétit laous infpire à tous, nous réufi:k}è à 
tous. On eft d'ailleurs ,^ en ce genre plqs qu'en 
toutai^tre ,, prplfé de jouir. jPlus un défir eft futile 
.&.bgi, plu« itfift vif & prompt/Un enftnteft 
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plus paiBonné pour fon chftteau de carte« , qu^uii 
homme pour fon pâUiâ de marbre. De même 
rimparience du héroi pour la gloire le porte zxxx 
occafions; mais lui permet d'attendre qaMIè» 
arriventé Le Magiftrêt qoi ambitionne: la répQ^ 
tation de fon doyen , travaille tranquilement à 
Taquerin Le Négoeiant qui jaloufb le crédit 
immenfe de fon ^oifln , en devient plus fidélè 
dans fes eogagemens^ plus «laft pour f&s rom* 
millionnaires ^ veille À attend. Mai^ Thomme 
choqué du luxe de (bn égal 5 n^a point de repos, 
qu'il n'ait en quelque forte pris fa revanche. Ce- 
pendant comme tout le monde n'eft pas ablblu- 
ment ftl , l'el^rlt vient dans plufieurs au fecôim 
de la bôurfe. Delà les recheithçs fuâles & ré^ 
pétées de ce qu'on appelle gout; delà les mal- 
façons par-tom pour épargner la matière , & 
mettant tout à Taxtérieur, pour faire valoir p«r 
le tour ce qui n'a nulle vi&lÉur au fônd. L'é^xar- 
^ for Tefpace eft dtvenuë commodité^ fur la 

rdfbndeur éléj^cd, ftirla matière délicateilè; 
tout en eft vefin dû point 4 qu'un jeune chat 
enfermé par malheur éM% rappartement d'un 
^nd Seigneur, peut en fôtt abfcnce avoir dé- 
truîi tout le mobilier ^ dfe feçon que non-fetile- 
ment les ornemems, mtX^ te^ lits, lestûble^, )e« 
chaifes ^ent befbih cTêtfe renouvelles. 

J'ai quelquefôfe eu «ne idée , que Je ne donne 
pomt ici comme uiï raifottnemént, maïs à 1*- 
quelleje crois ^•on trouvera qa*elqu*aîr de vé- 
rité; c'eftquerhdttlifle intelleftud fereflirre 
en proportion ^e- ee quMn le preflfe, <?omtûe 
l'homme maAîne fe eourbe à mefure qu^^n le 
charge. Les premîershommes â^tm nous ayèns 
connoiflTance, n'ayant qu'un ciel tJuf flir la téf- 
t»y 8^8ppliqUefeB€ à l'iàtrOQomie ^ & y téaU)- 



retît. Les féconds enraîte vîreftt Jupiter furleg 
nues 5 & Iris dans rarc-en-cieL Les peuples du 
Nord fous un ckl nébuleux ^ cherchèrent la cft* 
Irinité dans les bois ^ ft moins bornés fur les prin- 
cipes de déperidafice & d'union 5 nous ont laiflt 
les traces de la meilleure des légtfiations am«- 
bulantes. Des forts & des chfttéaux fombres for>^ 
tirent, dans les tems d'anarchie^ la tyrannie & 
ropt>reflion. DeÀ palais defniis font fortis lèt 
ordres les plus harmonises de décoration, d« 
police & de légîflation particulière. De nos en- 
tre-fols enfin .... hélas ! je fens m6i*mêine gufc 
j'écris dans un cabinet trop reflèrrë , & ijue (î 
j'avoîs à la place uile belle galerie, je difoîs 
mieux. A ce compte, eh donnant à un homme 
le droit de placer un dais entre fbn pkt-^fbnd 
& & perfbnne^ on lui reflèneroit Tocciput^r 
Pourquoi non? 

Mais laiilànt à part cette iihagination qui n'eft 
pus de l'ordre des indufHotis par lefquelles je 
conduis mon raifbnnem^t, |e demande fi rsm 
«ppârtemens aitifi faits & décoirés^ pourroiëiit 
contenir un maître de la trempe de ceuxd^au^ 
trefois» Le bout de T^e du Balâ6réferoit en** 
eore à la trôifiéme antichambre, que le pomr 
meau caflèroit la glace qui domine le canapé dû 
boudoir. Il ftutdonc proportîonher nos armes ^ 
nos vétemens, nos gfeftes & jufqu^ nos révé- 
fences à l'e^dgmté^de Aotre étui; cela fe fait 
de foi-même , & la nature y pourvoit^ Voîcî 
comment.'. 

L*homtnedevîentr(*u(te,iéger, adroîti^&c; 
tn proportion de Texewfce qu^il fiiit |totnr*ce* 
la: c'eft une vérité connue ; mais il dévient gratKi 
& gros, auffl rélativemefft aux qualités ducH* 
tEM m proponton de kac ceia. Coiifidàr^ lei 
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bras & la poitrine des bouchers & des forge* 
TOUS, comparez^lesl à ceux d'un tapiflfer & d'an 
tailleur, ces deux hommes travaillent également 
de psfft & d'autre toute la journée; voyez la dîfs- 
férence. Nous ne fommes aujourd'hui que des 
demi hommes en comparaifon de nos pères; 
pourquoi cela? Il y a, «iit-on, des fiéciesdedé- 
diéance , où toute Tefpéce dégénère* En ce 
cas , la toife des tioupes doit être forcée à bair> 
fer aufli ; mais elles (ont auffi élevées qu'elles 
l'étoient du tems de Louis XIV. Pourquoi la 
Cour & la Ville ne voient-elles plus que des 
pigmées, ou des plantes féches &mal nourries? 
Ceft que l'éducation & la vie particulière des 
hommes de ce tems-ci eft tout autre que t)'é- 
Coit celle des hommes d'alors. 

La débauche , dit-on , énerve les jeunes gens 
de trop bonne heure : ce n'eft point encore 
Cela,' félon moi. Il y a fans doute plus de b^ 
crapule, & moins de décence qu'«itrefoîs; maïs 
onâifoit plus d'excès qu'on n'en fait aujour- 
d'hui. Ainfi à cet égard , les chofes étoient au 
molns^compenfées; maïs on montoit à cheval, 
on jouoit à la paume, au mail, on battoit le 
fer dans des fales d'amnes , on àlioit à pied , & 
Ton ne fait plus rièri de tout cela. Les jeunes 
gens , reçus dès l'adolefcence chez les femmes , 
y ont apporté moins dé décence.& de retenue, 
que quand, elles ne recevoîent qia^'dès hommet 
&ks< mais d'une ^pajrt^ ils y ont pris un air de 
fuffifance étrinqùé qui a banni l'aifance & laft- 
miliarité d'entre: eux; & de l'autre, leur cc^rps 
prend dès l'enfance Un. pli de poupée, qui ar-» 
rête la eroiflàhce & fupprime h vigueur. Un 
homme qu'cMî fiifeavee deux cens papillotes, 
n'a garde, le lendemain de. cette, opéir^t^m > au 
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moment que fa tête toute mufquée fort de fa 
boëteoù elle a été confervée comme des fleurs 
d'Italie, d'aller rifquer à la paume faprovîfioa 
de quinze jours : au lieu de cela, il s'étend dans 
une chaife longue, & prend une brochure. Ainfî 
donc plus de force» 

D'autre part, les femmes autrefois plus long- 
tems fous la tutelle domeflique, & ne voyant 
guères que des hommes pofés, avoient quelque 
chofe de plus mâle dans leurs plus délicates 
prétentions relies feifoient cas de leur fraîcheur^ 
de leur taille, de leur beauté; un loup confer- 
^voît foigneufement leur teint, elles n'alloienc 
jamais à l'air fans cela : le foin de leur taillo 
les obligeoit à avoir des corps qui la confer- 
voient, foutenoient leurs reins, & ouvroientla 
poitrine. L'attention à conferver leur fraîcheur 
les faifoit vivre ^e régime & de chofes faines^ 
fe coucher de bonne heure , &c. Au lieu de 
cela, la première jeunefle étant aujourd'hui la 
partie régnante de la fociété , les jeunes fem* 
mes paroiflènt dans le monde dix ans plutôt ^ 
& à l'âge où rien n'efl: encore formé. Dès l'âge 
de onze ans, les filles ne peuvent plus fouffirir 
le corps ; à quinze ou feize , on les marie , el- 
les vont feules dans le monde. L'embonpoinc 
qu'on ne fauroit avoir à cet âge, eft paflë de 
mode; un air étourdi & des yeux roulans dans 
la tête , conftituent le joli ; & de beau , il n'y 
en a plus. L'aflbrtîment de ce joli carillon efk 
néceflairement le mouvement perpétuel , des 
courfes , des foupers , des veilles , jamais de 
ftim, jamais de fommeil. Le tempérament s'al- 
lume, la poitrine s'échauffe , & cette petite lueur 
précoce n'attend qu'une couche pour difparoî- 
tre, & aller rejoindre quelque feu follet, d'oti 
//. PartU. L 
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elle femble être fortie* Cette couche cependant 
eft ce qui donne un fucceflèur à une grande 
Maifon, & voilà le plus beau fang dégénéré en 
afthmatîque. Echappe -t'elle à la profcrîpdon 
prafque générale de fon elpéce? Ge feu de jeu- 
nefTe dégénére-t'il par la voie de l'ennui (Tune 
des maladies de nos jours) en langueur & réfi^ 
dence? Etendue dans un fauteuil à fjx pouces 
de terre, où l'attitude indifpenfable eft prêt 
que néceflàîrement indécente, elle paroit ren* 
trer dans la plume , fes épaules fe rapprochent 
en avant, la poitrine s'enfonce, le corps entier 
s'afFaifle , & elle ne peut déformais fouflSir la 
fatigue d'être habillée» Tels étoient les pères. 
& mères dont nous voyons les enfans. 
. En vous paflànt les fiiits , me dira-t'on , nous 
voyons comment l'admiffion de la jeuneflè dans 
la fociété , ou, fi vous voulez, le relâchement 
de la difcipline domeftique à cet égard ont oc- 
cafionné cette forte de renverfement ; mais nous 
ne voyons pas ce que cela a de commun avec 
le luxe. Le voici. 

J'ai dit que le luxe amenoît néceflàiremcnt 
la recherche & le colifichet. Examinez vous- 
même : avez-vous vu perlbnne qui ne voulût 
être aflbrti à fa dépenfe ? Le ridicule fenfible 
d'un cuiftre dont l'agencement extérieur, finge 
le Grand-Seigneur, d'un bourgeois grolfier qui 
paie bien cher le goût des fripons qui l'enca- 
drent dans une bordure qui lui fait jouer le ma- 
got , eft un des plus piquans qu'on ait pu met- 
tre fur le théâtre. Les originaux qu'on en vît 
Jadis dans le monde , étoient fi vifiblement plats » 
qu'îîs<îorrigerent bientôt le public de cette dit 
cordance; & fi la fortune en belle humeur n'al- 
lolt de tems en tems chercher quelque valet d'é- 



Le iMxê. 163 

curîe pour en faîre un arbiter eJegantiarum , le 
moule en feroit totalement perdu. 

Tout le monde donc a cherché à fe modeler 
fiir fes acceflbîres. L*homme dont les meubles 
& les bijoux font guillochés , doit Têtre aufli 
par le corps & par refprit. L'homme aux vec- 
nîs grîs-de-lin & couleur de rofe , porte fa li- 
vrée en fa robe de chambre, en fa façon de fe 
mettre , en fon attitude & fes mœurs. Delà les 
vieillards indécens, les barbes épilées, lesplai- 
làns éternels de foupers qui fe déhanchent au- 
jourd'hui devant les petits-fils de ceux qu'ils 
faîfoîent rire il y a quarante ans. Cette marote 
de jeuneflè & de légèreté une fois répandue dans 
une nation, ce ne Ibnt point les adolefcens qui 
parviennent à la fociété , c'eft la fociété qui def- 
cend à eux : or, l'autorité de l'âge mur fur la 
jeuneflè, & le refpeft qu'il a pour la vieilleflè, 
font des fentimens naturels , il eft' vrai , m^îs 
dépendans d'un certain régime d'habitude , & 
de féparation de mœurs & de familiarité. 

De ces trois états ou portions de la vie dô 
rhomme, quand les derniers fe rapprochent des 
premiers, il eft tout fimple qu'ils contraftenc 
quelque chofe de leur habitude extérieure. Ce 
n'eft que le refpeét ou la dépendance qui peu- 
vent attirer de jeunes gens parmi les hommes 
' murs, & des hommes murs parmi des vieillards. 
Ces fentimens impofent à l'afpirant une forte 
de contrainte, qui par l'habitude devient gra- 
vité. Quand, au contraire, Tattraïîîon fe fait 
au rebours, le vieillard devient ridicule, l'hom- 
me mur évaporé. Ces fortes de déplacemens qui 
font la içrimace, ne font pas faits pour en im- 
pofer. La jeuneflè alors prime par les grâces 
dont la nature pallie les défauts de cet âge, & 
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c'eft ce qui fait le monde renverfé» Sera-t'il 
poffible alors que le père rentrant dans (a mai- 
ibn, puîflè en impofer à fon fils, lui qui vient 
de jouer la parade avec le camarade de cet en- 
fant, qui affeâe les mœurs de fbn âge, & qui 
pourroit lui fervir de modèle de fatuité , s'il n'é- 
toit lui-même encore incertain de la mode de 
meubles & d'équipage, qui doit le décider pour 
la faifon prochaine? Delà ces beaux axiomes 
de tolérance qu'on trouve aujourd'hui dans la 
bouche de tout le monde : qu'il faut fbr-touc 
vivre pour foi , ne le gêner , ni gêner autrui , &c. 
Ce n'efl pas qu'on ne fût volontiers auflî exi- 
geant qu'on l'étoit autrefois; mais on auroic 
honte de fe condamner foi-même par f^ pro- 
pres préceptes. Il faut favoîrfe contraindre pour 
avoir droit d'en impofer aux autres; & qui le 
peut ou le veut à ce prix? 

Dès lors auflî , ce défordre devient contagieux 
comme tout autre. Lorfque mon voîfin laiflè 
la bride fur le col à fon fils dès l'âge de quinze 
ans, qu'il lui permet, & croît nécefïàîre ladé- 
peniè qu'on ne faifoit pas autrefois à quaran- 
te, le taux du. mien elî fixé, fans quoi d'une 
part je paflTerai pour un père înjufte, & de l'au- 
tre mon fils fera élevé dans l'obfcurité. C'efl 
aînfi que les partîcuUers-du même ordre fe for- 
cent la main l'un à l'autre fur les chofes même 
les plus eflèntielles , & que le torrent de la fo- 
ciété nous jette, malgré nous-mêmes, hors des 
voies. 

Si donc la jeunefle prime aujourd'hui dans 
le monde , c'eft qu'elle convient mieux que tout 
autre à l'agencement général des mœurs & au 
papillotage qui a pris en tout la place du folî- 
de. D'autre part» la prfémirience du colifichet 
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n'a pas été de choix, mais forcée par le luxe. 
C'eft par ces lîaifons indifpenfables que le luxe 
.a énervé le corps. Er fi Ton ajoute à ces induc- 
tions déjà trop allongées, celles qui réfultent 
dès effets de la recherche en tout genre de plai- 
(îrs, labonne chère, lamufique, les parfums, &c. 
on verra qu'il eft tout fimple qu'elle amolliflè 
le corps par l'organe de tous les fens attaqués 
à la fois. 

, Voilà donc dans quel fens on peut dire que 
Je luxe amollit une nation^ en énervant l'ame, 
le corps, l'efprit & le cœur des citoyens. Quand 
à cette queftion. Melon ajoute affirmativement 
que cela ne peut regarder le Militaire. II n'y 
a rîen à répondre, à moins qu'on n'eût réfolu 
^de faire un Livre pour prouver que le fucre eft 
.doux , & l'abfinthe amer. Si Melon eût entendu 
la guerre comme il entendoit le commerce , il au- 
roit fu que jamjais on n*a prétendu rendre la 
difcipline & la vigueur à une armée, qu'en ban- 
uiflànt le luxe relatif; que les foldats & les fu- 
bal ternes ont leur luxe , ainfi que les autres, puif- 
qu'aujourd'hui chaque fergent a fa robe de cham- 
bre , accoutrement que Magnac trouva , il y a 
cinquante ans, fi indigne d'un homme de guer- 
re , qu'il fit brûler à la tête du camp celle d'un 
Aide-Major qui parut à une alerte vêtu de là 
forte; que par cette raifon nos pères faîfoienc 
démonter & brûler jadis nos chaifes de pofl:es; 
que les troupes Efpagnoles qu'il cite , frugales 
par nature , étoient précifément les meilleures 
de l'Europe, & le redeviendront quand on vou- 
dra; car je rfe dis pas que la fuppreflîon du luxe 
faflfe tout; c'çft feulement celle de la racine des 
vices : il auroît fu enfin , que quelque valeur & 
volonté que nous fljont;rtens encore (Jans les oc- 

L 3 
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cafions, nous & toutes tes nations 4e TEuro- 
pe, parce que le luxe, naturellement étranger 
dans le Noni, n'y a pas encore bien afFermi lùn 
empire , nous valons beaucoup moins en ce genre 
que les gens de guerre du lîéclepaffî. Peut-être 
que 11 , comme eux , nous étions obligés de faire 
trente campagnes de fuite, chofe impoflîble, 
vu la tournure dévorante qu'a pris la guerre de 
nos jours, nous nous y ferions; mais en ce cas 
le luxe des villes devîendroît étranger, & pa- 
roîtroît méprîfable à la partie militaire de la na* 
tîon , & elle reviendroit aux mœurs de nos 
pères. 

Melon raîfonne merveîlleufement faux dans 
tout ce Chapitre : je ne prétens pas le fuivre, 
& le commenter ligne par ligne; mais fes prin- 
cipaux axiomes me donnant occalîon de déve- 
lopper la matière , je les reprens l'un après 
l'autre à mefure qu'ils fe préfentent. Le luxe^ 
continue-t'il , efi en quelque façon le deflruc- 
teur de la parejffe & de rbijtveté. Uhommefomp^ 
tueux verrott bientit la fin de fes ricbejfes^ s'il 
ne travailloit pour les conferver ^ pour en aqué' 
rir de nouvelles; il eft d* autant plus engagé à 
remplir les devoirs de la fociété^ qu'il eft expoft 
aux regards de Fenvie. Cette pnrafe renferme 
trois principes oppofés à la vérité, félon moi. 
C'efl ce que nous allons développer. 

Le luxe efl-il ledeftrufteurdçl'oifiveté? Ce 
u'eft aflurémentpasdansceuxquijouifïent, puif^ 
que nous venons de voir qu'il la néceffîte dans 
les mœurs & les délalTemens de fes adeptes. Ce 
pourroit être d«ns ceux qu'il occupe , en ce que 
toujours inconftantdans fes défifs , nouveau dans 
.fes recherches^ & futile dans fes ouvrages, il 
faut qu'od travaille fans ceflepQurlefatisfkire. 
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Cela pourroît être fi, comme le dît Melon, un 
millier d'hommes avoîent le privilège exclufif du 
luxe , & que vingt millions d'autres, qui enfe-* 
roîent exempts, travaillafîènt pour leur fervîce; 
mais cette diftribution eftun être de raifon. Le 
luxe gagne également tous les ordres de la fb-» 
ciété du premier au dernier, chacun dans fa pro- 
portion, & en conféquence il établit la parefle^ 
& le défir de confommer beaucoup , & de tra- 
vailler peu. 

De même qu'il faut aujourd'hui vingt Com- 
mis dans tel bureau pour faire la befogne qut 
n'en exigeoir que quatre autrefois , il ne faut pas. 
moinâ qu'un chef de cuifine, un pâtîflîer , un rô- 
tiflèur, & deux garçons , pour la même table à 
laquelle un cuifinier & fon marmiton fuffifoienc 
ci-devant, & ainfi du refte. 

Je l'ai dit ailleurs : tous les ouvriers fe lèvent 
tard , travaillent moins, fe font payer plus cher, 
parce qu'ils confomment davantage , & que d'au- 
tre part, le luxe toujours infatiable & toujours 
preflë devient dépendant de ceux qui étoîent au- 
trefois les tributaires du ftfte & de la dépenfe 
en régie. Le luxe donc peut à quelques égards 
éveiller un certain genre d'indufltrîe changeante 
& recherchée , dont la nouvauté fait tout le prix; 
mais il eft l'ennemi du travail utile & durable, 
& de la véritable induftrie. 

V homme fomptueux verrait bien f et la fin de 
fes ricbejfes^ s^il ne travailloit pour lesconferver 
^ pour en aquérir de nouvelles. Je pourrois dif^ 
puter le principe, & dire que l'homme amolli 
par le luxe, n'eft plus capable du travail affidu, 
. néceflàire pour réparer les brèches que fa con- 
duite fait à fes affaires, & qu'il aime mieux fa- 
tisfaire fapaffîQQ aus dépens de fes fonds, quand 

L 4 
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fes revenus n'y peuvcnjt fuffire. On ne voit que 
trop d'exemples de ces prétendus Ibmptueux qui 
meurent endettés , après avoir dévoré des fom- 
mes îmmenfes ; & les revenus viagers , fi com- 
muns aujourd'hui , ne font autre chofe que des 
fonds facriiiés au luxe. 

Je dirois encore que le Négociant Hollandois 
fi puiflànment riche , qu'il den^andoit à fa Répu- 
blique la permiflîon de faire à fesfraîxlaguene 
aux Rois 5 fait à l'économie & à la frugalité de 
fon pays, fe nourriflànt 4f fa beurrée comme 
eût pu faire un jadinîer,' n'en étoit pas moins 
avide d'étendre fon commerce & de groffir^es 
fonds. Mais j'adopte le raifonnement ci-deflùs , 
& je conviens , comme je l'ai dit ailleurs, que 
la partie vuide du coffre excite la cupidité, tan* 
dis que la partie pleine allume les défirs. Il faut 
à cet égard faire une diftinéKon importante. 

L'expérience journalière & les exemples de 
tous les temsont fait voir que l'homme le plus 
détraqué conferve un certain ordre de rapport 
entre celles même de fes paffions qui fe croî- 
fent, un coftutné général de conduite qui fert 
comme de coin & de marque diftinétive à fa 6' 
çon d'être. Celui qui confomme peu & lente* 
ment, fe contente de pejtits profits, & peut les 
attendre : Multi pocbi fanno un affai^ a dît la 
plus économe des nations: mais, au contraire, 
celui qui confomme rapidement & avec proft- 
fion , veut aquérir & recouvrer de même ; & 
s'il y a quelques exemples contraires à ce cjpe 
je dis ici , ce font des exceptions à la régie gé- 
nérale. Or, dans la totalité des chofes humai- 
nes, il n'eft guères de moyens prompts de faire 
une grande fortune pécuniaire, que la rapine; 
& je conviendrai avec Melon que leîuxeporfic 
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toutes les facultés de rhomme fbmptueux At 
ce côté-là. 

L'on répète fouvent dans le monde un raî- 
fonnementtrès-abfurde à ce fujet. Il faut bien, 
dit-on , que les parvenus mettent leur argent en 
circulation par leurs folies; fans cela Ton^ n'en 
verroit bientôt plus. On ne veut pas compren- 
dre que de mille hommes cupides, il n'y en a 
pas lîx qui le foient uniquement pour le phiifir 
ou la manie d'entaflèr. Si ce fermier n'avoit 
perdu toute crainte ou vergogne, s'il n'avoit 
qu'un équipage gris, qu'un domeftique réglé 
& peu nombreux, qu'une maifon modefte, s'il 
xi'ofoit faire des alliances que dans fon état ou 
à peu près , dès lors tout le bruit qu'il a dans la 
tête tomberoit , les deux tiers de fes néceflîtés 
aftuelles feroîent nulles, & lui & fes fembla- 
bles fe croiroient heureux, quand ils auroient 
gagné un million. En conféquence , fe trou- 
vant au niveau de leurs défirs avec quarante 
mille livres de rente , ils chercheroient à les 
mettre à l'abri des orages par une retraite fage 
i& naefurée. Au lieu de cela, il faut des équi* 
pages brillans du plus beau vernis , & par confé- 
<juent fans celle renouvelles , des mailbns de 
ville & de campagne qui brillent à côté des par- 
lais des Rois, un luxe de table & d'amufemens, 
qui abforbe des fommes immenfes, qui éveille 
les défirs monflsrueux qui vont, à la faveur de 
l'or, porter la corruption jufques dans les ré*- 
duits les plus reculés où puiflè fe cacher l'inno- 
cence. Pour remplacer alors les trouées que ce 
luxe dévorant fait à une fortcme, il ftutfejetter 
dans toutes fortes d'entrepiifes, corrompre la 
Cour & la Ville pour obtenir àt nouvelles pla- 
ces, & encallèrdans là famille le$ emplois^ les 
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caîfles lucratives. Dès lors le plus impudent & 
le plus habile à riiltrîgue fe trouve le plus fa- 
vorîfé. Chaque nouvelle reflburce eft mangée 
d'avance; le fuccès accroit l'audace , & les dé- 
prédations de ce coloflè forti de la terre en 
vingt-quatre heures, comme Tarbre d'aloës; 
fon efironterie brave le ciel , & offenfe les hom- 
mes, & tout le crédit d'un Etatfe trouve placé 
dans des mains odieufes & infidèles. Je con- 
viens donc que le luxe éveille la rapacité dans 
rhomme d'argent; mais j'ajoute, & je prouve 
qu'il en fait le fléau de la fociété. 

Melon dit le cbntraire , & conclut qu'// eft 
d*autant plus obligé à remplir les devoirs de U 
fociété qu^il eft plus expofé aux regards de Pen* 
vie. Belle fpéculation, fi elle n'étoit démentie 
par l'expérience de tous les fiécles ! L'hiftoire 
& le tableau de la vie ne nous montrent que 
trop que ceux d'entre les hommes que la Pro- 
vidence a mis le plus en vue , font ceux qui fe 
font le moins refpeftés eux-mêmes, & ont le 
moins refpeété les autres. Mais en fupFK)fint 
qu'il en fût autrement (comme en effet ce que 
je dis ici ne peut être pris qu'en général , & il 
feroit aifé de me citer mille exemples contrai- 
res) fi l'on trouve des hommes fages & modef- 
tes dans une profpérité dîfproportionnée> leurs 
efpérances naturelles, ce font, ouceiuc qui ont 
fait le moindre fauti, & que la nature avoit mis 
le plus à portée de la fortune- qu'ils ont obte- 
nue, pu ceux qui y font parvenus à fofce de 
mérite & de travail ; mais un changement de 
fortune rapide & prodigieux eft d'ordinaire le 
pailàge du tropique pour les mœurs & pour les 
idées. Caligula, le plus habile courtifan d'un 
Prince ombrageux > deviat en une nuit le plus 
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extravagant de tous les Empereurs. Arlequin 
transformé paroît le plus infolent de tous les 
maîtres. Ouvrez les yeux, & voyez comment - 
les Arlequins de la ville rempliflènt les devoirs 
de la fociété. 7 

Quand, après cela. Melon fait honneur au 
luxe de la témérité des Flibuftiers , je m'étonne 
qu'il ait oublie Cartouche dans la lifte de les 
héros. Notre Marine militaire, & même les 
Jean Bart, les Dugué-Trouin , les CafTart, les 
Delaîgle, &c. feroient bien étonnés, s'ils vî- 
voient, de n'avoir pas pris garde au motif de 
leurs aâions déterminées. 

Les loîx fomptuaires ne valent rien dans un 
grand Etat , parce qu'elles n'y fauroient être 
exécutées , parce qu'une loi nulle eft une loi 
méprifée , & que c'eft un grand mal qu'une Ipî 
méprifée. Caton , que Melon injurie un peu 
légèrement dans ce Chapitre , s'y méprit. Il 
fentoit la néceflîté du rétabliflèment des mœurs: 
eh ! qui peut lire fans horreur Tétat où la cupi- 
dité & la corruption avoient réduit la fociété 
dans ce&dcrnîérs tems de la République Romai- 
ne? Son caraftére dur & du vieux Romain ne 
-lui laiflbit imaginer de moyen que la contrainte 
des loîx, & la contrainte fera toujours un mau- 
vais moyen dans l'humanité. Si nous en étions 
où en étoient alors les Romains, c'eft-à-dire, 
daijTS l'abfolue vétufté de tous les liens de TE- 
tat, je me garderois bien de manifefter les abus ^ 
& d'en montrer le principe. Quand un vaîflèau 
périclite , celui qui annonce le danger , tourne 
la tête à tout le mondé, & dès lors, loin de 
courir au fecours, chacun s*empreflè à fe noyet 
à part un peu plus promptement ; mais nous 
femmes eo pleine vigueur , & fi par Tabus de no^ 
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tre fanté nous courons rifque de tomber dans 
quelque maladie dangereufe, j^efpére au milieu 
de cette profbfion verbeufe d*înduftîons & de 
récits , d'établir \m petit nombre de principes 
qui feroient pour nous la médecine unîverfelle. 

L'exemple le plus favorable que Melon choîfit 
pour faire voir que le luxe eft un bien , eft ce- 
lui d'un jardinier qui vend les premiers pois à 
un prix exceflîf , qui fait fbn bien-être de toute 
Tannée ; mais j'ai échappé à fon argument ^ en 
ne donnant pas dans Texcès de ceux des détrac- 
teurs du luxe , qui voudroient gouverner un 
grand Etat comme le fut Lacédémone. En re- 
plaçant la dépenfe dans Tordre namrel , les Prin- 
ces, les Grands, les noces d'apparat, les fêtes 
d'Ambaflàdeurs, les hommes riches même qui 
traitent leurs commettans , par exemple , des 
Tréforiers du Clei^é & des Provinces, le Ban- 
quier de la Cour qui reçoit les notables qu'il a 
obligés ou qui ont affaire à lui, tout cela, qui 
par l'ordre naturel fe trouve autorifé à une dé- 
penfe de devoir plutôt que d'orgueil & de fen- 
fualité, mettra le taux aux primeurs. Il reftera 
même encore aflèz de fenfuels pour enchérir ; 
mais je veux qu'ils fe fatîsfaflènt fans bruit , &^ 
non par vanité; ce qui eft bien différent, quant 
à l'effet & à l'exemple. 

J'ai répondu , je penfe, aux principaux rai- 
fonnemens du Chapitre du luxe de Melon. Il 
a cru fans doute que la bonne Logique eft rare- 
ment néceflàire, qu^nd il ne s'agit que d'établir 
un principe qui flatte lespaflîons ; car j'ofe dire 
que ce que j'ai omis dans ce Chapitre n'eft pas 
plus conféquent que ce que j'en ai cité , & que 
ce font; fes plus forts argumens que j'ai com- 
bamis. Je répète encore néanmoins, qu'il Veu 
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£kut bien d'ailleurs que je refufe à fon Livre 
Teftime qu'il mérite. Il pofe nombre d'excel- 
lens principes, & le Chapitre même que j'ai at- 
taqué eft plein de reftriftîons qui montrent 
que l'Auteur refpeftoit les grands principes de 
mœurs & de vertus; reftriftîons que lesama* 
teurs de p^doxes fous-entendent très-commu- 
nément. 

Quant à David Hume, il faifit la matière 

d'un tout autre fens : il l'examine en Philofo- 

phe raflîs, impartial & de fang froid, & la traite 

avec cet air de fageflè & de vérité qui le rend 

très-eftîmable. Mais je ne fais, fi je m'étois 

expliqué avec lui, s'il ne feroit pas de mon 

avis, en s'arrêtant au point fixe & certain par 

lequel j'ai défini le luxe, du moins il me fem- 

ble que d'un bout à l'autre de fon Traité , il 

confond le luxe avec la politeflê, l'indufbrie 

& les ans. Je demeure d'accord avec lui de 

tous les bons effets qu'il attribue à ces derniers; 

mais, à mon fens, le luxe n'eft point cela. Je 

fais qu'il en eft l'abus & le point prochain , 

comme la corruption l'eft de la maturité; mais, 

quoique dans le cercle le point 360 foit le plus 

voifin du point i,c'eft cependant celui qui luî 

reffemble le moins. Cette fpéculation doit être 

le point fixe du Gouvernement. 

David Hume a bien fenti que l'abus étoît 
bien près de l'ufage, puîfqu'il confidére deux 
fortes de luxe ; le luxe innocent , & le luxe vi- 
cieux. Mais pour établir cette diflînftion , il eft 
obligé de greffer la modération fur une planté 
oui lui eft abfolument étrangère, & defuppo- 
ler un homme qui commence par remplir fes 
devoirs, & qui emploie tout -ce qui lui refte à 
contenter fes appétits les plus rafînés. Je ne 
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croîs pas que Thippogrife réaUré fût un être 

Î>lus étrange îci-bas qu'un tel homme. Chacun 
ait d'ailleurs qu'en faine morale le plus riche 
n'eft fur la terre que l'adminiftrateur d'une plus 
forte portion de bien , mais également obligé 
à la même fidélité & au même défintéreflèmenc 
/ que le plus pauvre ; çn conféquence les devoirs 
de l'opulent ont bien une proportion relative à 
fon état & de plus d'étendue; mais au fond il 
n'a licitement pour lui que le néceflàire de jfon 
état, & rien pour fes fantaîfies, 

La fuppofition fautive & imaginaire que je 
viens de noter, à laquelle fe trouve réduit un 
des plus habiles hommes, félon moi, qui aie 
écrit fur les matières politiques, prouve qu'une 
mauvaîfe caufe au fond embarrafle fouvent plus 
un honnête homme & un homme de génie , 
qti'elle ne gêne un étourdi. N'eût-il pas été 
plus aifé de reconnoître le luxe dans la défini- 
tion diftinftive que je lui donne , à favoîr, h 
déplacement de la dépenfe^ fif F impudence dam 
les mœurs? Le luxe une fois connu, il eft aifé 
au Gouvernement de l'arrêter, & de lui don- 
ner des bornes, fans nuire aux arts & à l'in- 
duftrie. 

Outre les moyens d'attention & de détail, 
j'en connois un général & efficace ; c'eft d'efli- 
mer les vertus & les talens indépendanment de 
la richeffe. Bientôt une infinité de gens dédai- 
gneront celle-ci , les uns par impuiflance d'y 
atteindre, un grand nombre auflî par ce pan- 
chant naturel au bien & vers la vérité , qui ne 
meurt jamais en nous. On cherchera dès lor^ 
des points de diftinftion ailleurs, & l'émulation 
fe portera vers les chofes louables. Il en eft à 
portée de tous les états, & plufieurs auiQ qui 
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conviennent à tous. Or, je foutîens qu'il eft 
en général moins difficile d'y réuflîr, que de 
faire utilement le voyage de la Colchide. Mais 
vouloir que dans un Etat, où non-feulement 
toutes les diftinftions phyfiques, mais encore les 
avantages moraux, tels que l'honneur, la préé- 
minence, la gloire, &c. font exclufivement at- 
tribués à la richeflè ; vouloir , dis-je , que dans 
im Etat conftitué de la forte, tout ne tende pas 
à la profcription & à l'oubli de toutes vertus, 
prétendre qu'un tel Etat puifle le foutenir fans 
tomber vers la décadence pdr un mouvement 
de gravitation fans ceflè accélérée, c'eft un en- 
tier renverfement d'idées. 

J'ai dit que la politeffe , l'induftrie & les arts 
ji'étoient point le luxe. Je dis plus, & je fou- 
tîens que le luxe tend à les détruire entièrement. 
Prenons la première de ces propofitîons , nous 
viendrons enfuite à l'autre; car ce funefte fléau 
mérite d'être examiné dans tousfes rapports. 

La politeflè d'un fiécle n'a pas de miroir plus 
fidèle que celle qui règne dans fes écrits. Té- 
rence paflè parmi lés Latins pour l'Ecrivain le 
plus poli en fa langue. On fait combien il efl 
éloigné des tems où le luxe dévora cet Empire; 
Jules-Céfar enfuite ; & quant à celui-là , l'on 
m'oppofera que fon tems a été le plus malheu- 
reux de fa patrie. Diftinguons. L'âge de Céfar 
fut un tems de révolution ; mais ce n'étoit point 
' encore celui du luxe que j'envifage feul ici, du 
moins dans le fensque je lui attribue. L'ambi- 
tion des Grands, la vétufté des reflbrts d'un Gou- 
vernement fait pour une République très-mé- 
diocre & qui fe trouvoit avoir à régir le monde 
entier, cauferent alors un ébranlement qui finit 
par une révolution abfolue. Le fiécle d'Aug[ufte 
vanté. par les gens de lettres, & qui fondoît en 
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effet fous des apparences de modération, lamo* 
narchie la plus abfolue , prodaifit encore un grand 
nombre d'excellens Ecrivains. L'ancien ordre 
attaqué petit à petit dans l'intérieur, fubfiftoit 
^encore à Textérieun Le fiécleduluxe, tel que 
je Tentens , ne commença qu'avec l'empire de 
Caligula , qui diflipa dans un an le tréfor im- 
menfede l'avare Tibère. Dès lors l'extravagance 
fe joignit à la corruption ; on ne connut plus 
de mœurs ni de vergogne. On vit des affranchis , 
des hommes de néant s'élever en un inftant au 
faîte du pouvoir & de l'infolence, & toutes les 
déprédations du luxe s'établir avec une forte de 
fureur. Je demande fi depuis ce temson vit au-» 
eun Ecrivain comparable pour lapolitefle à ceux 
du fiécle précédent. A la rèferve du iêul Pé* 
trône, qui quoîqu'échappé au mauvais goût d'a- 
lors , nous fait d'ailleurs une peinture des mœurs 
4e fon tems, qui fait voir quelle en étoit lapo- 
litefle 5 tout le refte n'eft qu'enflure , recherche , 
jeux de mots & abus de l'efprît, flyle tendu/ 
goût dépravé, recherche du nouveau , rien de 
vrai , de noble , de folide^, d'élevé , rien qui fente 
la véritable urbanité, cette décence de mœurs, 
& ce refpeft d'autrui qui part du refpeél qu'on 
a de foi-même, rien en un mot qui dénote la 
vraie politeflè. 

La remarque que je fais ici furies Romains, je 
laiflè au Leéteur à la faire fur d'autres nations qui 

Îrennent peut-être leur luxe pour la politeflè. 
.e tableau de leurs mœurs que je n'ai peut-être 
que trop chargé cî-defliis, ofFrîroit encore bien 
des réflexions tirées d'après des principes ph3rû- 
ques fur ce fujet ; mais je me fuis déjà trc^ répété. 
Quant à l'induftrie , il eft certain que la re^^^ 
cherche l'excite en un fens; mai$ilo'en efl: pas 

moins 
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Moins ^nai que ce n*eft qu'irne indiiftrie de dé* 
taîl , & d'une utilité fi éloignée , <iu'elle ne ïàu- 
roic jamais avoir traie à la nécefÔcé. L'utilité 
efl: ce{>endant la vraie piene de touche du mérite 
« ^ rûoduftf ie. 

. Il eft trois fortes d'indullries. Celle qui pour- 
voit à la néceflîté efl; la première ; celle qui ferc 
à Tai&oce & à la décoration, la féconde; celle 
«nËn qui fatisûdt la recherche & la curiofité, 
«ft la dernière» Or, je foutiens que le luxe n'a 
d'tiduence qu'^n faveur de celle-ci. 

En «effet, e(b-ce au luxe que nous devons Ta* 
griculture , les moulinsà eau & à vent, &c ? £{t« 
ce au milieu du luxe (|ue les Hollandoh ontap* 
pris à^^er du terram fur la mer, iSc à couvrir 
de moltmns les parvis du palais d'Âmpbicrite? 
i^lHoe aux recherches (du luxe qu'ils doivent rin- 
t^ndon des éclufes & des canaux? qu'on doit 
.ailleurs Tart de la cofiâruâion des navires, les 
citiemes , qae &is-je^ toutes les inventions de 
l'ânduftrîe humaine qui <>nt, pour ainfi dire^ 
dumgé la face ëe la terre? 

Les fciences ont aflurément aidé aies perfec- 
«ûHmer. La Pbiioibphie qui comprend la Phy« 
iîqoe , l»Géométrie , laPolitique i& la Morale, 
a 'donné des yeu^ à Thumanité qïii n^avoit que 
-des «aifis. N(»tre Hécle qni ^ceotainemenc a gé- 
JiëniemieiR décliné, vers le luxe^ le vante (fê* 
tve plus philofophe qu'aucun autre , & sH en 
étiMt ainfi, je &rois4u moins «n cela démenti 
par l'espériencae ; «uûs je crois qu'il en efl: de 
•cette prétention, coaune de prefque toutes les 
mitres qui man^nient précifément l'endroit foi- 
bledu pâiétendant. Qu'^n m'écoute un ixvoment» 
^Qiqme j'4ivotte que je âiis à-cef 4gard 1« fmr 
4dtta onepidanu 

II. Partie. M 
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] Les parties de la Phyfique qui ont trait à ITilP- 
toire naturelle, ont, je croîs, été perfc^on- 
nées de nos jours : c'eft une fuite de la conj- 
munîcation d idées & de découvertes que l'art 
de rimprimerie a établie entre les hommes, & 
qui chaque jour devient plus facile; mais cel- 
les qui ont rapport à la connoiflànce du globe 
célefte ou terreftre, à la médecine, &c. nagent 
encore dans le vuîde , malgré la préfomptueufe 
certitude des adeptes eh ce genre. Ils fe con- 
tredifent les uns les autres. Tous , ou pltifieurs, 
montrent de Tefprit; maîà le monde n'en eft ni 
mieux connu , ni plus fain. 

La Géométrie, fœur romanefque & ^eshéri* 
. tée de la fciencedes calculs, s'écrie lans cefle 
qu'elle feule eftla vraie fcience, puifqu'elle eft 
la fcience des vérités. Elle femble uniquement 
deftinée à nous apprendre à devenir favans de 
nos propres penfées, & ignorans de toute autres 
chofe ufuelle, & le monde attend en (îlence & 
attendra long-tems, je crois , les avantages qui 
doivent lui revenir des travaux & des Veilles de 
fes feftateurs. ^ 

La Politique vieille du tems du Chancelier 
Bacon, de Philippe de Commines fi» autres, a 
rajeuni de nos jours : elle parle le langage des 
Académies, elle fubdivîfe, elle recherche fur- 
tout en principes & en faits contradiâ:oi)*es les 
avantages de l'or, les moyens de l'avoir tout 
pour foi , & d'en exclurre tous autres s' elle a 
bien de l'efprit, bien des certitudes, ^esdôc* 
teurs, & parmi tous ces modernes je fjûiis peut* 
être le premier qui ai prétendu enfeîgner aa 
phyfique que tous les hommes étoîent frères; 
que nul ne pouvoit faire foft propre avantage 
exclufîvement à celui d'aucrui| que les ptioci- 
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pes de la juftîce s'accordoient en topt & par- 
tout à ceux du véritable intérêt; que les bien- 
faits étoîent les feules chaînes propres à rhom- 
me ; que Tharmonie politique a des régies fim- 
ples, fixes & précifes, au delà defquelles la 
puiflànce ne peut rien que contre elle-même. 

La Morale enfin eft plus foible & plus cor- 
rompue, puifqu'à la place des loix divines & 
bumainesque nos pères redoutoient au moment 
mêmeoùils venoientde les enfi'eindre, &que 
notre prétendue philofophie appelle préjugés, 
€lle donne à Thommie pour unique frein je ne 
Ikîs quelle probité fantaftique qui s*étend & 
le rétrécit félon que les objets touchent plus 
ou moins notre amour-propre: elle neconnoîç 
de vertus qu'au niveau des avantages de la fo- 
cîété , tranfpofant ainfi Teffet & la caufe, &fe 
rëfervant d*apprécier ces avantages au tarif de 
les paijlpns. Le .culte à fes yeux, n^eft qu'une^ 
.invention politique pour contenir Repeuple; le 
devoir envers le Souverain n'eft qu*un pafte re- 
latif, dont la moindre contravention refpeélivp. 
diflbut les ehgagemens. Non-feulement elle fe 
fait de la forte un code arbitraire & léger , mais 
elle le prêche; ce qui eft ou le comble de l'ex- 
travagance, ou celui de la foiblefîè. 

Ce n'eft pas que dans toutes les parties que 
je viené d'énumérer , il n'y ait des hommes il- 
luftres & dignes des fiécles de force & vertu : 
cherchez-les, & voyez à quelle diftance de leut 
porte le luxe eft demeuré. 

Quant à l'induftrîe féconde quî-fert à l'aï» 
iance & à la décoration , elle a trait aux arts 
dont je parlerai tout-à-l'heure dans le même 
ftns. Il ne refte donc plus au luxe que la troî- 
£éme qui fatis&it la recherche & la curioQté. 

Ma 
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Quant à tfeUe^ft j'avouerai qu'elle la toet en 
mouvemeilt, mais dans le même genre & avec 
le même effet que j'ai attribué ailleurs à la chaux 
qu'on met au pied d'un arbre. Je prouverai cela 
quand il fera qtteftiob de démontrer que le luxe 
dl le deftrufteur de la poKiteflè , de l'inAiflrie 
& des arts* Pour le préfetft il me fuffit d'avoir 
fait voir qu'il n'a rien de commmi avec Tiïiduf 
trie véritablement utile à l'humanité. 

F^Eflbns aux arts dans le fens Teulement que 
nous leur avons attribué d^deflùs. Sans cette 
diftmftion ils ftroîent naturellement confiAidÙs 
avec l'induftrie. J'entens donc feutoment ici par 
les arts les inventions & travaux qui fervent à 
l'àifance & à la décoration. Cette définition 
comprend également les arts miéchantques & li- 
béraux d'une part, les beaux arts de l'autre. 

Ces fruits de l'induftrie humaine , eltimables 
chacun felon Ion degré , tiennent les uns aux 
autres. Les atnatenH^ des afcs mëchaniques édaK 
rent les artiftcs ; ceux-ci réforment & înftruî- 
fent en détail les hommes de génie qui culti- 
vent les arts; mais je ne vois pas ce xptt tes tms 
& les autres peuvent devoir au luxe. 

J'ai déjà prouvé que ce que les arts tnécha* 
niques avoîent d'utile & de folîde^ étoît très- 
ëtranget aux influences du luxe ; f ai tlit même 
ùu'il n'étoît propre qtfà ftîre dégénëltr ^ fco- 
fifichets les fruits fubdivifts de ce gente d'in- 
dnftrie. Seront-ce donc les beaux arts qui hû 
devront leurs progrès? J'en donte fur Pexpofé 
ieul des dFets que nous avons dit que le kixe 
faifoît fiïr l'hum^îté. 

La Poëfie' fEloquence , la Peinture, la 
Sculpture , PÂrchitefture , la Mafique même , 
fi Pon veut, démandent une ame «€?v*e i& li* 
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bre. L^çxpéfience nous a démontré quç ce ne 
font point ces arts-là que le tems & la recher* 
elle perf^<%onnent« Le b^u ilécje d'Athènes 
Ôc ^ )9 Grèce qui nous a laiflë des, çbefs<cd*($u- 
v?es iniinUabl?$ depuis, parut tout-à*c<;Kup, Çc 
n^ dura pa$ plus àd cinquante ansu On en peut 
dire autant de celui d'Augufte & de Rome, de 
Lréon X. ^ de Tltalie Qioaeme^ , de Louis Xf^» 
enfin & de ta France. La nature, dit-on, fait 
dans de c^rtai^s tçms des efforts remarquables 
& réunis , qui produifent ep mème-teips des 
ehefs-d'œuvres dan$ tous les genres, efforts aufli 
paflàgers que fructueux. Ç'eft là le langage de 
gens qui confîdéreni; le$ effets, fans janiaisavpir 
approfondi les caufeç. Les voici peut-être. 

La barbarie eft Ten^nce des valions : fes v{* 
ces élimés , pour ainfi dire , par les troubles ^ les 
citations qu'elle engendre,de viennent de$ ver- 
tu» outrées, incommodes & déplacées; ç'eft 
de l'audace, de la force, de l'élévation, &ces 
qualités turbulente^ fip^tnent le cara^ére de \bl 
nation. La lallltude des troubles, & la yicifli- 
tude des chofes humaines amènent cQ^n lecal- 
Bie; & Ibuvent les hommes d'K^tat qgi îe ^^^ 
lifient d'avoir forcé à robéiflànce une nation 
orageufe , doivent tout à l'avantage des çirconf* 
tances, à celui d'être venus à FOP^ à^^ 1® 
Hionde , & euffeni fuccombé plus aifén^ent peut- 
être que leurs prédéceflêurs, §'ils avo}enç été 
chargés de la befbgne dans )e fuê^e W^% Quoi 
qu'il en foît, les roubles forment le? hommes, 
& donnent à chacun à peu près fît place ; il fe 
répand dans une nation entière un e(prit péti^, 
.pour aîniî dire, d^ qualité que j'ai r^Pîarquèiîs 
d^effus. 

, Quand le csalme civU paçQlt apri^a de l9^gs 
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orages, tous en font avideb^ chacun en connoit 
le prix* Mais ce germe d'élévarion , autrefois 
ouifible, fe porte lur les arouferoens de la paix» 
Ces fentimens nobles éttbiiflènt la vraie poli- 
telle dans la fociété, & le vrai génie dans les 
arts. La Poëfie fait parler dignement Senorius 
& Mitridate. L'Eloquence forme la langue, 
relève, larendnombreufe& précife. La Pein- 
ture trace les triomphes d'Alexandre. La Sculp- 
ture ramène la Renommée, Mîlon de Croto- 
ne , les Héros de TAniiquiié. L'Aichîteéture 
élève des monumens mimitables , également 
folides , majeftueux & propres pour tous lesâ&^es. 
La Mufi-iue enfin fait revivre les Héros fabu- 
leux, les Roland, les Tancréde. Tout, juf- 
qu'aux amufemens les plus frivoles, fe reflent 
du noble & du grand qui régnent dans le génie 
de la nation ; & comme ces deux parties font 
la baflê du vrai beau, l'on voit de toutes parts 
des chefs-d'œuvres qu'on regarde enluite corn» 
me des efforts de la nature, & qui ne font au- 
tre chofe que la nature fécondée par les mœurs» 
Si, au contraire, le luxe venoit à s'établir, 
dès lors , félon ma définition , les dépenfes oC- 
tenfolres feroient à l'ordre de gens qui ne feu- 
roient avoir rien d'élevé dans le caraftére. Quand 
Arlequin ordonne un plat, il ne lui vienr en 
penfée que des macarons & du fromage de Par^ 
inefan. D'autre part, le plus grand nombre eft, 
par les raîfons que j'ai dites ailleurs , obligé de 
fe jetter dans le colifichet ; & le goût moderne 
& dépravé fe répand tellement dans toute une 
nation, qu'il force même les plus hautes claflèa 
delà focîété. Dès lors, quand les artiftes con- 
fçrveroîent du grand dans les idées, afllijettis 
au gottt du public I ils feraient dam le fait for- 
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ces à dégénérer. Le goût fantaftique & nou- 
veau fe répandroît fur tout. La Poëfie noble 
perdroît tout fon firaple & fon harmonie, elle 
devtendroît ronflante & tendue ; TEloquence 
ne ferpît plus que pointes , recherche , & va- 
peur ; la Peinture , Cœlutn ^ nubes^ prâUereà^ 
que nibil^ du blanc , du couleur de rofe, des 
nuages, des en fans; la Sculpture modëleroit dés 
amours, des colombes, &c. TArchiteAure ne 
feroit plus que l'art de bâtir des cages àferin^ 
en obfervant que la mangeoire foit en rymmé-» 
trie avec la baignoire; la Mufique laflè de Pafl 
torales fardées , dégénéreroit en concettip en fin- 
gularîtés, en raiforts étudiés de tons effarou- 
chés, concordans & merveilleux aux oreilles 
des enthoufiafles du goût moderne , bruyans 
feulement, & fans ame pour l'auditeur (impie 
qui ne veut que détendre & délafler Ion efprît, 
& n'eil point initié aux chants de la. Synago- 
gue. Chacun avouant en tout genre qu'il n'y a 
plus que le neuf qui pique fon goût, fe trouve- 
roit forcé de prévoir intérieurement la fuppret 
fion de tout art pour fès neveux; car il n'y a 
que la nature qui (bit fans bornes; l'art ^en a 
par-tout de très-étroites^ & fe trouve à chaque 
înftant forcé de fe replier fur lui-même, defe 
reproduire, &: de fe copier. 

Par tout ce qui précède , on a vu que non- 
feulement le iux^ n'eft point la politélle, l'in- 
duffaie & les arts^ mais encore qu'il doit natu- 
rellement nuire à ces trois chofes. Examinons 
les moyens phyfiques de cette détérioration dans 
leurs principes : nous remplirons aiofi le fecond 
des objets que nous nous fommes prefcrits. 

La vraie polîteflè n'eu autre chofe que Tex* 
prefiion d'une attention noble & reQ>eéi:ive qui 
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craint pea, qui ne demande que Tendre , qtd 
connoit des meiures, les obferve, & en exige 
en même-tems. Etle étend (on empire fur ton- 
tes les aétions de la vie, & donne un air de dé« 
cence anx expreflioos, aux ptaifirs, àla totalité 
des mtoeurs enfin : on rapprend par routine & 
par ufage , on la grimace ; mais jamais elle ne 
fera en un degré de diftinéHcm que dans iHje ame 
au-deflus du moins des prétentions qui avilif- 
fent à un certain point. Il ne faut pas la con- 
fondre avec cette langueur, fille de ta mollet 
le , qui évite les éclats qui efiaroucheroient fon 
oifiveté. 

Nous fornmes moins fiers que n*étôîe»t nos 
pères , moins prompts à la main , moins fenfibies 
à tout ce qui n'eft pas perfonnel ; mais fom* 
mes*nous aufli polis avec les femmes , au0i exaAs 
fbr lesbienfè^nces , aulli retenus fur les difcours 
légers qui peuvent intéreflèr la réputation d'au- 
trui , aufll attentifs à obferver dans nos mœurs 
relatives les proportions d*âge , de réputation, 
de dignité, de naîflànce? 

La politeflê , telle que je viens de la détail* 
1er .ne peut être obfervée dans une fociété com- 
poiée de gens tousdépîacés ou parleurs fuccès, 
ou par leurs défirs. Dans un Etat, par exemple, 
militaire en fa conftitution, & qui par une fuc- 
cefflon de fiécles & d'exploits fb trouve être com- 
me le patrimoine de la plus augufte lignée qui 
ait fubfifté dans le monde , il eu: impomble que 
la naiHànce d*une part, & les ftrvices militai- 
res de l'autre ne condiment le premier grade de 
citoyens : la Magîftrature enftiite a une [véé- 
minence aquîfe par-tout où il y a des foclétés. 
Ces Ojrdres différens n'ont aucun droit naturel 
fur ks fources de Tor^ & ^'ils en retirent du 
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Pkiiice qui iie& en ceci r^gardié que'comme le 
r^iibrc de la machît^e y ce n'eft sfuères que pro- 
portionnémeat aux dépen&s & leurs places. 
Ce font jdsonc les dernières clafles; qui font les 
fortunes pécuniaires , & qui par le moyen de 
l^apothéofe de Tor, prennent le pas, & font, 
£ms qu'oif y penfe , le monde renverfé. Tai dit 
d'autre part , que toutes les autres claflës de pro* 
che en proche n'toibîtionnoient plus autre chofe 
que cet or, principe dediftinélions, deplaifu:a 
& d'honneurs; & c'eft en vertu de cette ré va. 
lotion quMl arrive que toute la fociétéfe trouve 
déplacée : les uns par leurs fuccès , les autres par 
leurs défirs. Tel eft client de fait, qui devroiç 
être panron i tel prime par fes riche(&s, qui ef( 
né comme elles dans rohfcurité & da^ le feio 
de la terre. Faut^il s'étonner alors fi les hom- 
mes n^èlés de la f(Hte, n'ont plus entre eux le^ 
mêmes égards qu'ils avoientauorefois? Lespre* 
miers rangs fe refpeâoient avec exa^itude , & 
quelquefbis avec oftentatîon ; les derniers «'ai* 
moient & fe voyoicnt avec fianchife, ôç que^ 
quefois un peu amplement ; tous fe font gités en 
fe mêlant. L'homme de Cour , qui foupan t chez 
le Financier, fe donne par compofition avec ft 
vanité foufihnte des airs d'aifançe& de fatuité, 
reçoit à peu près l'équivalent de fa mife en moui- 
noie de plus bas alloi , & cependant d'égale va»» 
leur. On fe met* Ibn aife avec lui, comme il 
ne fe gêne pas avec les autres. Cet état forcé de 
part & d'autre devient par l'habitude une façon 
d^être. Ce nouveau genre de mwirs moins pé* 
nîblede beaucoup que kpoMîelR , devient bien- 
tôt général ; les gens fages reflferrent chaque jour 
leur fodiété , & les fols retendent ; de forte que 
du iceptre à la boulette il fi*y « q^^ l& ^^^^^ ^^ 
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la gauche de différence. Ohi je doute qu*îl foît 

queftîon de politeflè dans la vallée de Jofaphat. 

Ouant à rînduftrie , fouvenons-nous qu*elle 
eft fille de la néceffité & fœur du travail. I^s 
grands effons de rînduftrie naiflènt des grandes 
nécefljtés. Repaflbns la lifte des inventions im- 
ponantes que j'ai citées , & Ton verra qu'elles 
partent toutes delà. 

Chez un peuple amolli il n'eft plus que de 
petits défirs. Les néceffités les plus urgentes 
d'un pareflêux, la faim & la foif, ne le portent 
qu'à tendre la main. De même où le luxe rè- 
gne , qui fait fervir , mentir & attendre, n'é- 
prouvera jamais la vraie force de la néceffité. 
C'eft Démétrius au pied d'un rarapart qui in- 
vente des machines; ce furent les Vénitiens & 
les Hollandois , qui après avoir ftit reculer les 
mers, apprirent à les parcourir pour jetter par^ 
tour des rameaux de commerce. Il faut un elprit 
ardent, un cœur opiniâtre, unearaç infatigable, 
tm corps robufte, des défirs vaftes, de grands 
befoîns pour nous forcer à reconnpttre l'étendue 
de nos reflburces : or, le luxe détruit tout celaé 

Quant à Tînduftrie de recherche & de curio- 
Cté , j'ai accordé que le luxe la mettoît en mou- 
vement ; maïs il la précipite néceflàirement vd« 
le néant. Dans quel ordre d'artiftes placerons-^ 
nous celui qui trouva le (êcret d'écrire l'Enéide 
entière en fi petits caraftéres, que le volume 
tenoit dans une coquille de noix, ou celui qui 
tailla fur une amande le clocher de la Cathé- 
drale de Strasbourg dans toutes fes parties & dî- 
menfidns? C'eft Te fytnbole des arts de reches* 
che & de curiofité ; bijoux, parures, meubles, 
tout deviendra en filigrane , & bientôt il faudra 
pà0èr au feu les orwires ^es maiibns comme 
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chez les orfèvres , pour retrouver les pailles de 
TétofFe achetée la veille. Et qu'eft-ce qu'un tra- 
vail dont îl ne relie rien , quand toute la partie 
ouvrière d*un Erat fe jette de ce côté*là? Qu'eft- 
ce qu'un travail que la moindre ftrangurie dan» 
le crédit & la circulation fait ceflTer tout à la 
fois? Peu d'années d'une guerre même heu- 
reufe dérangent , & mettent dans 4a néceflîté 
la moitié des artîfans de Paris. 

J'ai dit d'ailleurs, que d'une part le luxe au- 
gmentoit de proche en proche la dépenfe de 
tous les ordres & clafles de fujets jufqu'au moin- 
dre artifan ; & de l'autre , que la fucceffive ra- 
pidité de fes défirs changeans rendoit la dépenfe 
tributaire de rinduftrie, au lieu que celle-ci l'é- 
toit autrefois de la dépenfe. Il s'enluit delà que 
•les ouvriers s'accoutument à furfaire leur tra- 
vail dans les tems de profpérité , & montent leur 
dépenfe fur le pied du gain qu'ils font. Delà . 
le peu d*ordre & de précautions contre la pre- 
mière calamité ; au moyen de quoi le moindre 
ébranlement jette, faute de travail , plus d'ou- 
vriers hors de la clafle de l'înduftrie que ne fe- 
roient vingt ans de guerre , fi le travail avoît 
été fur un pied fixe & réglé, & la dépenfe des 
artifans proportionnée à des gains fages & mé- 
rités. 

A l'égard des beaux arts , îl eft împoffible 
qu'ils ne dégénèrent dès que le goût de la re- 
cherche prend le deflîis. En effet, ep tout genre 
le vrai beau eftfimple autant que noble & éle- 
vé. Il eft à un point fixe & marqué paii^ delà 
lequel on le gâte ; & toutes les fois que les ar- 
tîftes, en quelque genre que ce puifle être, ont 
voulu enchérir fijr la vraie beauté , la charger 
4*oniemens, T^mbellirparles détsiiU, &lare8» 
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dre fafcepdble de leur prétendue élé^mce , îHb 
Tom défilée & bientôt rendue méconnoîŒi- 
ble. C'ei^ cependant à quoi le goût de la nou- 
yeamé force les artiftes. Pl^emiére raifon. 

I^e vrai beau d'ailleurs ooi^feuleioent eft 
(tmple & noble y mais il eft fenqe ^ fier; Iba 
imprefTion ébranle, agace let n^$ de la mol-- 
le0e^ Tefiraiç & la relwite. A fes yeux rame dç 
Comélie devieqt ro^nanelque; elle (èroit plus 
iméreflante, fi elle di^oit de }oHe& choies. Les 
grands reflbrts de Téloquence ne font point a& 
lez polis par le flyle ; le maflacre des innpcenr 
efl: hrcleux \ voir, & quelque foin que ^e peio- 
^e ait pris pour expriifter le défelpoir, la ra- 
jfe, la violence, pcmr réunir le çqfiumé^ pour 
imaginer ta vraifemblance, ç'eft peine perdue , 
^ ce n'eft pluf le tWis o^ Ton pouvoît dire: 

fl «Vyî painf de ferment , ni de monfire odieux , 
Qui , par Part imité , ne puijjji plaife aux jeux. 

Que Tartifte peîg»e un isillec w «ne pêche ^ 
qu^il imite fidèlement ^elques vaches, ou une 
^gotte de payiâD$9 îl verra foo tableau ap- 
précié ixk poids de l-pr, mis a^ premier rang 
dans les cahineçs des curieux, & les anciens 
cbefs-d'cBMvres des peintread^ THiftoire relé- 
gués comme trop trilles dans les appartement 
<le quelques vieillards. Seceinde raifon. 

Le luxe d'ailleurs a ftparé la (bcîété , loin de 
la réunir. Ceci paroîtra d*abo«i un paradoxe ; 
mais un moment d'examen et> démontrera I» 
vérieé. Il e^fond les rangs, je l'avoue, & lève 
de la forte cfeftain^ barrières ; n^ais il nbus dif* 
penfe des bienfiîancçs, afi'QÎblît les liens de la 
pâture , détruit l^s uftgea artciens , au moyen 
4e. quoi il n'y « l4tts 4'unien qOe de ôntaiOe; 
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et ^î éqûîtàm à dite qu^fl n'y ttj a pïtrs du 
touu Les Grands àtotrefots tenoient une force ' 
de coudr, les petits irîvôiewt enTemble. Les pè- 
res^ lès ehefs de ittaîfon Wïïembioient leurs &• 
milles en pîuiîeufs tems de fatmée^ je Tai dît 
aîllem^ ; tout cela detfiâtrdoit un certain déco* 
Tttfn de fimpKcftë fbft éïoignë des recherches 
d'aujôurdlitti ; ïnais phis propre à donner aux 
ans la forte d^effor Qui met à fon aîfe le génie. 
Des vdHbute , deis feles, des galeries ne.gè. 
noieKït pas rardhfîreae & le décorateur, & tré* 
toit tcytfcce qu'il feUintà nos pères qui coltnôîf> 
fotent peu de befoms perfonwels , & fe faifoîent 
bien d^ devoirs relatifs, AtijourdTiui à forc€ 
d*al\âr t3Ù IVm Veut, on ne ftitbièncôtphis que 
Vouloir, & ïc confidératit Ifeuî dans la nature ^ 
on voudroit la pouvoir wettre toute entière à 
fon prc^pre ufi^fe. A-t*ôn utt:palah? fl feut y 
trouver appartefuenrd'hy ver, appartement d'é- 
té , appartemetit de bains , ehtte-fols, cabinets , 
garde-robes , boudoirs , cabinets de livres y gar* 
3e-robes de propreté, cbtuttïunîcatio'ÊS , tfca* 
Mers dérobés , &c. H ftut des jocirs à tout teta ^ 
& rArchîtefte déforîenté^ <^^ d*opter èntrfe 
le public & ïe particulier qui le paie , aban- 
donne Vitra ve , & prend Dédale pdur ïbn ttla}- 
tre. Il livre au dêetwatîetff fa cage contôuméfe j 
celui-ci cliercSie des angleô & des crochets, dé- 
robe la cheminée , cacne les portes , tUcht te 
flt^ prœ>cwit)tine les pâtmeaut; le vemîs *& Ie$ 
^aces ïbttt lè teîle. yil ïe toûVe dans Tantiqué 
mobiKer quelque beau tnôrceau de Pemture &' 
de Scîulp'care, il ne peut aller aux places, & i\ 
feut qu^l regagne le ^arde-tneuhle. Troîfîémie 
taî&n. ► ' 

Le luxe -d^ailletirs aj^sWvWt tout le «l'onde i 
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en multipliant les befoins prétendus, & lesretw- 
dant fucceilifs & avides. En conféquence peN 
fonne n*a plus dequoi faire travailler pour la 
durée, pour la poftérité, & pour TEcat par 
contre-coup. Le luxe enfin multipliant les&i- 
taifies, & ne connoiflànt plus d'autres réries, 
varie à Tinfini tous fês ouvrages (ans utilité. 
Car ainfi qu'un mafque en plâtre ne fauroit re- 
préfenter deux têtes à la fois, au lieu qu'un cfdT- 
que pouvoit lervir à plufieurs perfonnes flic- 
ceflivement, les dépenfes qui font moulées fis 
certains ufages de bienféance &d*opinion,me 
ferviront tout comme à mon père & à moa 
ayeul , fi les mêmes ufages font encore en vi- 

Sueur ; mais dès qu'il n'y a plus de régies que 
e fkntaifie, chacun a la tienne, comme chacun 
a fes traits : la fomptuofité de mes pères me pa- 
roit cavemeufe & fombre, mon propre goût 
vieillit tous les dix ans , & c'efl toujours à re- 
commencer. En cet état toutcequejemettrois 
en folidité, feroit jette dans la rivière; & fi je 
fuis bon père de famille , je dois faire conflruîre 
une inaifon à parties brifées qui puifient fe dé- 
fimir avec le moins de déchet qu'il fera pofli- 
ble, de façon qu'après moi l'on puifle vendre 
le tout en détail , que l'un emporte les parquets, 
Tautre les lambris, un troifiéme les glacés, un 
autre les plombs, un cinquième les pierres, &c» 
& la place demeurée nue vaudra plus encore 
qu'on n'eût trouvé de la maifon entière , attendu 
qu'elle ofire un champ libre pour la fàntaifio 
d*autruî, au lieu qu'auparavant Qlle étoit gênée 
par une mafle déplaifante. On connoît un cé- 
lèbre Senatus-con fuite donné fous l'empire de 
Claude dans le fort des fureurs du luxe à Ro- 
me^ qui défend la démolition des beaux édifi* 
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ces pour en vendre les matériau:?. Pareil Edic 
en France eût fauve Petk-Bourg, & nombre 
41'autres maifons de campagne & de beaux Hô- 
tels dans Paris. 

Tels font les ravages du luxe fur les arts & 
rinduftrie; tels, font les efFetç fur Thumanité en 
général. Je n'^i pas précepdu le combattre dans 
toutes fes branches , & ce n*eft ici que la vin- 
gtième partie des raifons phyfiques qu'il y a à 
lui oppofer. Pour moi du moins je nentens ja- 
mais traiter cette matière, qu'une foule de nou- 
velles idées ne fe préfente à mon Imagination, 
& ne vienne à l'appui de celles que j'ai tracées^ 
ici ; mais j'ai feulement voulu répondre à ce que 
deux hommes célèbres d'ailleurs , inftruits & 
judicieux , quoique dans des dégrès difiërens y ont 
.écrit en fa faveur. Si dans les induftions que i'aî 
avancées dans cette efpéce de Traité , je me \\à& 
écarté de la vérité ,Je me tfpmpe moi-même Ip 
premier ; car j'attefte Dieu , les hommes, ^ 
ma propre exiftence, qui ne fût Jamais flétrie 
d'aucun vice bas , que nul fentiment d'envie nî 
d'animofité ne m'a fait parler. C'eft bien toi^t 
le contraire : je voudrois le bonheur général, 
du moins celui qui dépend de nous, & je fuis 
perfuadé qu'il ne peut fe trouver que dans I^ 
modération , & une forter de modeflie publi- 
que, & que ceux même qui paroiflTent êtrelea 
&voris du luxe, feroient plus heureux par des 
mœurs contraires doucemenç amenées. ,. _ 

Si d'ailleurs je parois, avoir fouvent inculpe 
mon fiècle & ma Nation, il. ^ut d'une partpac- 
donner à la chaleur de la çompofitîon : cette 
forte de, verye m'eft naturelle, & fans elle je fe- 
jrois bien loin depou voir patcQurir tant de p^ys, 
VU rétat de vie que je méne.^ .bien différent |e 



19% Traité de is Pd^atim. 

cehnd\m Ecrivain en dioi^. Il &ûtd*aitteiiii 
pardonner à la vérké ; car quoi^^il «'en ïkills 
bien qne noos foy<ya8 pt^féHie&t frfoDgés dans 
le luxe , il eft certain que nous coorons ceœ car«- 
riéte , & qa*il prend le ddlks ^u«ii noas. Au 
rdte, fia travers le tabos de t»t de nilbiire- 
tnen$ jettes, pour tinfî dire, on démêlemfii- 
con de faire, on doit voir que je fanmxs pdti«- 
dre , fi je vottlols précifèment cela* Eh! qoe 
îeroit-ce , fi f avois traité le taxe en déclama- 
teur ? fi je l'a^xyts envifligë du c^é 4e ta déca- 
dence des mcÈftirs» de la probité, «de la vérité? 
fi j*avois confidéré & duretîé , Tes ffijcAices , û 
corruption & fes hometirs? fi je l^voîs re^ié* 
ftnté vomiflknten'Conlbintnatîon fuperflae, le 
néceflàire d'une iuffinité de mifirables? 

,Hélas! nons jR^nmes tons enditis à k pidé; 
îî notre TOtture paflfe Ihr la pwte évm «feîen^ 
nous fommes totit iîbranlés; mafi^notiaii^v^ii» 
tjue des yeux '&"dë§ weilles ; le tbavci^ir, te 
calcul & la raiibn n\mt «ocune ^ixpour do«8 
toucher. O people^ cîvniffis ! je demande qoî 
lâ'entre vous , %^ vtsfyoît un Soa^iBttiîn wwi^ae* 
ment occupé de ïes! plaifib* ée fes ftftttûfies^ 
y facrifier en entrer tous les tevem» delâCoo- 
tonne , ne dtroit pas ïntérteurement, ^fsm c*dl 
un tyran înfenfë qui croit qne toiK«eftÂiîtpû«r 
lui, & qcri réiflATe dans le feitnnïyftême non^ 
truetr^? Qo'iSces-votas de pins àlatêted^uKi ptmd 
.bien ? J^ai un piatritnoîne , pent-'être *tti£die«@ti- 
iidërable , iSc tnes perés qui n'en durent rien à 
la faveur, fonraccrupetîtàpetîtparleBrBfei!» 
1& léiir économie i f ai parcouru le^dëtaSl de teocs 
travaux, & du petit au grand,' jeVy i»9is rien 
"de îeiïfclaWe tiux îoîns continuas, aux pérMs^ 
à ta Ibrvinide par laqudle les ^oiiVii»ains Mt 

acheté 
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mcheté leur grandeur en fondant celle de TEtat: 
aînfi donc , s'il eft permis de comparer le droit 
des Souverains à celui des particuliers; fi ce n*eft 
pas une forte de blafphême de les peler à la mê- 
me balance, j'ai moins de droit perfonnel à ma 
portion individuelle de l'Etat, que le Roi n'en 
a à l'Etat tout entier. Oh! fi dans le tenu qu'un 
millier de laboureurs travaillent à me fournir 
un énorme fiiperflu relatif, je ne le regarde que 
comme un modique néceflàire ; fi je me croîs en 
droit d*engloutir feul , & de convenir en fân- 
taifies arbitraires ce dont je ne Ibis au fond que 
Fadminidrateur, je fuis dans le fait tout auffity- 
Tan que je le puîflè être, & je feroîsunmonftre 
ftr le trône. 

Enfin , il eft aîfë de voir que j'ai attaqué le luxe 
en citoyen & non en fatyrique; qu'il m'en a 
peut-être coûté pour m'arrêter en fi beau che- 
min , & que je n'y ai été forcé que par Tîdéô 
du devoir & îa crainte de bleflfer, fans le vou- 
loir, quelque membre de la fociété ènparticui- 
Ker. Le luxe efl, je le fais & je le prouve , le 
Çlus grand des maux de la fociété; mais comme 
il eft très-prçiblématîque que raille Traités com^ 
me celui-ci fuflènt capables de percer la foule 
de Ibîns qui environnent le Gouvernement, & 
de le déciaer à protéger les moeurs contre le luxe , 
je ne trouverois pas dans rutîlîté de thon Ou- 
vrage dequoi compenfer le moindre mal qu'il au- 
roit pu opérer. 
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CHAPITRE VL 

Jge de ta France. 

ASfervi dans mon Chapitre du luxe au plan 
que je m^étois prefcrit de répondre uni- 
quement aux raifonnemens faits en fa faveur 
par les deux Auteurs que j'aÎTéfutés, je ne l'ai 
point confidéré relativement à la confomma? 
tion & à la population, ce qui néanmoins de- 
voit être mon objet principal ; mais à cet égar<i, 
il fuffit de fe fouvenir des principes , & les con- 
féquences s*en trouvent répandues dans la to- 
talité de cet Ouvrage, 

Je crains d'ailleurs d'avoir été entraîné par 
\2it matière & par ma propre vivacité, au point 
de parôîrre le critique de mon fiécle. Je fèrois 
un bien mauvais ufage de mon peu de talens, 
& bien contraire à me$ vues & à ma fâçoh de 
penfer, fi je montrois ^t Taîgreur contre mei 
contemporMUs. Je ne prêche, au contraire, que 
l'union & la confraternité entre citoyen^ , & je 
protefte que les fentimens qui ont trait à cette 
façon de penfer, font les plus vîvans de tous 
dans' mon cœur. J'ajouterai encore que notre 
fiécle me paroit à bien des égards- en valoir 
tout autre , tel qu'il puifle être. Je ferois au 
moins aufli abondant fur la preuve de cette al- 
légation , que je puis l'avoir été fur aucune au- 
tre. Mais je le répète, la forte de bien public 
auquel je puis coopérer , eft le feul objet de mon 
travail. Or , de quelle utilité pourroit être un 
^lage de nos vertus, de nos lumières^ & de$ 
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progrès que nous avons faits au delà de ceux 
qu'avoient fait nos pères? Seroît-ce de nous en- 
courager ? Le courage ne nous manque pas : de 
nous montrer la voie de la perfeftion ? La flat- 
terie, ou, fi Ton veut, la louange n'a jamais 
fait cet effet-là ; elle excite , au contraire , la 
préfomptîon , principe de toute illufion. 

Il n*eft, dit-on, nulle vertu qui n'ait fon vice 
à côté. Rien- cependant n'eft plus oppofé que , 
le vice & la vertu , & cet axiome ne ugnîfie au- 
tre chofe , finon qu'il n'eft point de vertu qui 
ne puiflè dégénérer en vice. Ceftlevice voifin 
de nos vertus aétuelles quUl eft important de 
connoître & de prévenir. Tel eft l'objet de 
mon travail; mais pour ôter tout prétexte à 
l'imputation de panchant à la fatyre, & répon- 
dre à l'accufation d'être partifan de cette forte 
de politique amére & tranfparente qui en fouC- 
entend plus encore qu'elle n'en dit , & ne voit 
rien de bien dans la forme préfente de la chofe 
publique dont elle fait partie, je vais tracer ici 
le tableau de mes idées fur le point conftant de 
notre profpérité aébielle. 

Il eft un cercle prefcrit à toute la nature mo- 
rale ainfi que phyfique , de naîflànce , croiflànce , 
force , déclin & .mort. Ainfi font les jours du 
matin au foîr, les années dans leur révolutioa 
folaire, la vie dé l^homme du berceau au tom* 
beau , celle des Etats de leur fondation à leur 
chute. Mais qui pept fayoîr quelle feroit la du- 
rée d'un Etat toujours (agement conduit? Au- 
tant néanmoins ceux qui imaginent & cherchent 
Teau de Jouvence font des fous , autant font fa- 
ges ceux qui tâchent à fe conferver faîns par uti 
régime & par un çxercîce propre à leur âge &à 
leur tempérament. Dans le grand nombre d'hom- 

N 2 
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mes qui naîflent , combien peu parvîeimeut à I» 
vieilleflè ! Des accîdens étrangers à notre conf- 
tîtution naturelle nous prématurent tous ; il en 
«ft aînfi des Etats. Aucun peuple connu n'a feît 
fon cercle entier; Tinattention, la mal-habîleté 
ou les vices du Gouvernement les ont tous dé- 
truits. Le Miniftre fupérieureft donc celui qui 
confidérant la machine entière, connoit d*abor4 
à quel point du cerde il en eft. En effet, tel ré- 
gime tueroit un jeune homme, quienljuveutt 
autre dans l'âge mur. 

On m'objecbera que je compote icî un Mî- 
nîftre idéal ou tel qu'Efope en Lydie, îfolé& 
fpéculant au milieu de l'aftion & du tumulte des 
affaires. Oui , fans doute , je préfuppole que les 
hommes fupérîeurs femblables aux Quiétiftes fa- 
vent agir dans la foule , & penfer fèuls , & ce 
n'eft que pour ceux-là que je parle. Mais com- 
me mon miniftére à moi eft peu embarraflë de 
requêtes, mémoires, placets & foUîcitations , 
j'ai trouvé le tems de faire cette étude: en voici 
le fruit toujours relativement à nous. 

Peu de gens , même de ceux qui y font le plu$ 
obligés par devoir, fe livrent à ce genre de iî)é- 
culation. Il eft pourtant vrai que nen ne fe ftic 
qu'il n'ait été préparé. Le fyftême d'Epîcure 
eft auflTi dangereux en politique, qu'il eftftutif 
en phyfique. Je Taîcîït &jé le répète; des prin- 
cipes fimpIe&&unîformes gouvernent l'univers: 
il en eft de même du régîpie des Etats. Les hom- 
çies" affairés & mînucîeux font de tous les moins 

Sropres à les conduire. Tout va de foi-même, 
ans les détails; 8ç dans le grand, tout eft relatif 
4 des principes généraux, fimples, mais conC 
tans. Il importe infiniment de les connoîrre ^ 
& c'èft ta principale étude de f homme d'£tat« 
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- Le plan que j'établis ici de calculer & de con- 
noîcre l'âge d'une fociéré^ eft, je crois, le pli» 
fSit & le plus propre à fixer fur ce point impor- 
tant les vues d'un habile pilote d'Etat. Il eft né- 
cefliire de proportionner le régime , & fur-tout 
les remèdes au tempérament & aux forces du 
malade. Julien entêté de ramener les mœurs de 
Tancienne philofophie dans un Empire corrom- 
pu^ fut en butte aax railleries de Ton peuple ^ & 
porta le dernier coup au culte qu'il avoit (î fore 
affeélionné. L'Auteur de Téléraaque avoit trop 
de ; génie pour donner à fôn Elève le tableau 
des mœurs de Salente, comme un original qu'il 
falloit copier dans un Etat tout étaWi; il pré- 
tendoît lui faire voir feulement que le travail & 
Féconomie étoîent les principes de la vraie prot 
périté , & que Téclat du fafte & de la magnifi- 
cence n'étoient fans cela qu'une fauffe fplen- 
deur, qui cachoît la mîfére & un engourdiflè- 
ment réeL En un mot, il importe fur- tout de 
connoître le fonds fur lequel on travaille, pour 
opérer avec quelque e^^èraoce raifonnable ^ 
fuccès. 

Je ne prétens pas dire que cette idée de con- 
fidérer l'âge de la fociété foit de moi. Mais en 
général on peut avancer que, fi quelques hom- 
mes privilégiés ont dirigé leurs vues en ce genre 
fur cette forte de fpéculatioa , il s'en faut bien 
qu'elle ne foit comptée pour quelque chofe dans 
le fait. Le princii»! vice de ïa plupart des cal- 
culs en ce genre, aînfi que de prefque toutes 
les opérations politiques, eft que l'homme pro- 
portionne (es vues les plus étendues à celles qui 
i'intèreflent le plus,, & qu'il ne peot s'empê- 
cher de calculer la vie des Etats (urun tarif in- 
ienfiblemeot rappro€bé de la durée qui lui aété 

N 3 
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prefcrite à lui-même. Quoique Texpérience & 
la phyfique nous démontrent avec certitude que 
tout dépérit ici -bas, nous ferions tentés depen- 
fer que les pyramides font corps pennanens, 
parce qu'elles fubfiftent depuis quatre mîîïe ans, 
fans que ks altérations qui y font furvenues, 
nous aient été fenfibles. En effet, on entend 
dire chaque jour : M^/V depuis le tems mê*on dit 
que le Royaume mangue d* hommes^ & que la 
peuples font furchargés ^ on en trouve cependant 
toujours^ &.le peuple paie : d'où Ton conclut, 
pour s'épargner la peine d'examiner, que tout 
cela n'efl: que déclamation de gens inquiets; 
comme fi un corps , qui dure depuis treize cens 
ans , & toujours en un état de croiflànce ^ ne pou- 
voit être affeftéde maladies dangereufes, fans 
qu'un être, qui n'a à peu près que trente ans 
d'exiftence intellectuelle, & qui d'ailleurs ne 
donne fouvent aucune forte d'application à l'exa- 
men des fymptômes intérieurs de cette mala- 
die, pût en remarquer les effets préparatoires, 
& en voir la cataftrophe. 

Il eft d'autre part des préventions contraires, 
mais que je crois tout aullî peu fondées. On 
penfe aflfez généralement en Europe & même 
parmi nous , que la France fut à fon plus haut 
degré de gloire & de fplendeur dans les belles 
années du règne de Louis XIV. & que depuis 
la paix de Nimégue & fous l'empire même de ce 
Prince, elle n'a fait que décadencer : on induit 
delà , avec quelque forte d'air de vérité , que 
nous fumes alors dans l'âge de la vigueur, & 
que nous déclinons aujourd'hui vers là vîeillef- 
fe. Ces fortes de chofts ne dépendent point de 
l'opinion ; elles gîfent en faits. Qui n'a de guide 
à cet égard que fes propres calculs & dçs conw 
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paraîfons fouvenc ^eu exaéles , eft très-fujet i 
s'y tromper, & à prendre un état de convalef- 
cence pour des. marques de caducité. Je fou- 
tîens , moi, qu'à peine nous entrons dans Tâge 
mur, & je crois pouvoir le démontrer j tâchons 
à cet égard de railbnner fur des principes plug 
certains, & reprenons la comparaifon de la vie 
de l'homme. 

Reddere qui voees jam fcit puer y Çf pede certo 
Signât humum , geftit paribut colludere; & iran^ 
CoiUgif acponit Semer è, & mutaiur in boras» 

La nation Françoife , plus légère & plus vive 
que toute autre , a été plus long-tems au(B dans 
ce premier âge ; & s*il étoit ici queftion de faire 
un précis de notre Hiftoire , je démontrerois 
que pendant la preniiére & féconde Race, & 
même fous la troifiéme jufqu'à» Charles V. les 
François n'ont été que cela , quoique par inter^* 
vâlle ils aient été gouvernés par de très-grands 
hommes, tels que Charlemagne, Philippe-Aur 
gufte, faint Louia, hommes grandement f^ges^ 
qui fervirent utilement à l'éducation de TEtac 
enfant, & qui l'euflent porté à un haut degré 
de fplendeur, s'ils l'euflent trouvé au point pro- 
pre à cela. Car il eft à remarquer, que de mê» 
me que les Priuces font valoir les hommes , les 
hommes auflî font valoir, leur Prince. C'eft un© 
vérité politique dont la démonftration phyfi- 
que fut de tout tems fous les yeux du mçnde. 
entier , & dont les raifons morales me mené- 
roient trop loin^ ^ 

Imberbis juvenis , tandem cuftode remoto , 
Qaudet equis , canibufque , (S aprici gramine campî» 
Cereus in vitiùm flcâi , monitoribus a/per ; 

N 4 
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UtiUum tordus provij'oi., prodigus ans: 

Sublimis , cupidufque , ^ amata relinquere pemix. 

Charles le Sage régénéra les loîz fbndamen- 
taies. & leur aflura la ftabllicé dans TexécutioD, 
en ajouta quelques-unes propres à corroborer 
la conftiturîon de TEtat, tel du moins qu'il fub- 
fifte aujourd'hui, & à en lier les différentes par- 
V tîes. La jeuneflè de la France commence alors; 
& fi Ton veèt cofl6dérer les attributs que donne 
à cet 4ge la plus parfaite des defcriptions'qui en 
ait été faîte, on trouvera qu'ils nous appartien- 
nent tous jufqu'à la fin du règne de Louis XIV, 
L'*Europe entière n'a que trop accuft ce Prince 
d*être le fublimis^ cupidufque; fon peuple l't 
connu frodigus teris ; & queîqu'influence que 
^élévation d ame de ce Prince ait eue fur fon 
fiécle, j'ofe dire que fon fîécle 1'^ déterminé 
vers ce genre de gloire triomphale , que je croîs 
mal-entendue dans celui qui ne fauroit avoir 
d'émulés ni de rivaux. 

Sur tant & tant de louanges fades & fbrcées 
qu'on lui a prodiguées, & dont on feroît un re- 
cueil de dix mille volumes , à peine y a^-t'H qua- 
rante vers dans Derpreaux , qui le louent digne- 
ment de ce qu'il a fau de plus noble ; de tant d'é- 
tablîflfemens utiles & fiiilueux , de fes foins pour 
faire fleurir le commercé, i:)Our établir une po- 
lice admirable & inconnue avant lui, &c. Par- 
tout ailleurs, on ne lui parle que de lauriers, 
de conquête^ , de f am|>arts , de fatigues à la guer- 
re, & autres chofès de cegenre, qui fut celui de 
tous où peut-être il réuflit le moins ett perfoû- 
ne. Qu'eût-ce donc été s'il avqit gagné des ba- 
tailles à la tête de Ion armée , comme fbn Sù6- 
cefTeur qu'on ne loue i^eff^ue que (te ia bonté t 
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Pourquoi cela? C'efttjuec'eft la vertu dont fon 
fiécle fait leplusdecas. Louis XIV. étoit bon ^ 
quoique fier. Il ne lui échappa jamais une parole 
ijérobligeante pour perfonne, quoiqu'il en eue 
ibuvent occafion» On Ta vu honorer de fes lar- 
mes la mort d'un de fes moindres domefliqaes, 
donc la probité & rattachement lui étoient con- 
nus. On ne s^avifa pas cependant de lui chanter 
qu'il étoit bon ; ce qui pourtant eût été le pre- 
mier des éloges dans un homme d'ailleurs fi 
grand; mais (on fiécle étoit jeune encore, i#//- 
Uum tarJus provsfir^ Confîdérons nBtintenaac 
l'âge mur* 

ConverfisftudiiSi 4etas atrimufyue viriU$ 
Qjt^erif cpes & amicitiss^ infervit bonorù 

Nous voilà , ou à peu près , depuis la Régen- 
ce. Qui eût dît autrefois à la Nobleflè Frau- 
çoife (car la Nation n'éïoit alors prefque qu« 
cela) qu'un jour fes enfiin$ commerceroîent, 
agioteroient même, &c. qu'on ne parleroit que 
de commerce & de finances, qu'on s'occuperoit 
dans le réel du bonheur des peuples? Qui eût 
dit à mes pères que f écrirols ce Traité 2 Cm^ 
verfis ftudiis? Quant au Quart f ofies^ nous n'y 
(bmmes que trop^ & l'objet unique du Gouver- 
nement doit être que cette recherche ne nous 
épuife , comme elle mine les Alchimiftes. Quoi 
qu'il en Ibît^ c*eft, félon moi, le point où noua 
en fommes ; etas animuffae virUis. Cette dé- 
sionAration poétique pourroic néanmoins ne pas 
paroître à tous de l'ordre de celles qui convien* 
nent à cet ouvrage. Tâchons donc de la raifoA- 
ner plus laéchodiquemeflt. 

J*ai 4ii^ Jiuft dies njaladi^i éphéoiéres don* 



^o2 Traité de la Population. 

noient fouvent un air d'abattement â un Etat, 
& qu'en ce genre la con valefcence ppurroît être 
prife pour la vétufté. On ne (auroît nier que 
nous n'ayons eu de ces fortes d'accîdens inter- 
nes & extérieurs ; mais je croîs aifé de démon- 
trer que ces accidens n'ont point altéré fans re- 
mède la cbnftîtution de l'Etat. 

Quels font en ce genre les (îgnes de caduci- 
té ? C'eft fans doute l'altération abfolue des prin- 
tripes fondamentaux, & la diflfolutîon des reC- 
forts. Quels font en France les principes qui 
ont conllitué & foutenu l'Etat? C'eft je croîs: 
i^. la perpétuité delà Maifon régnante, &fon 
droit inconteftable de primogéniture : a^, l'a- 
mour des peuples pour le Souverain ^ 3^. le 
goût exclufif de la Nobleflè pour la proftflîon 
militaire ; 4*^. cette efpéce de vanité & d'ému- 
lation Françoîfe qui s'apprpf)rîe les avantages 
brillans de l'Etat, & qui en rend l'éclat folîdai- 
fe, pour aînfi dire, à chaque individu : 5^. un 
certain ordre d'élévation qui produit la géné- 
rofîté & la nobleflè de mœurs. 

On (ent que je ne place ici dans la clafle des 
principes que les avantages moraux. Le pre- 
mier de ceux-ci eft plus que jamais dans toute 
fa force. J'en puis dire autant du fécond, & fl 
les océafions qui le mettent en évidence , font 
heureufement plus rares de nos jours, les effets 
n'en ont pas été moins vifs & moins fenfibles 
quand il y a eu lieu. Le troîfiéme eft peut-être 
accru en un fens. Nousfommés moins guer- 
riers fans doute que nous ne fumes; mais nous 
fommes plu^ milirdreé. L'affluerfee de la jfeu- 
neflè qui demande des emplois dans les troupes, 
eft toujours plus grande ;. tandis que tout a fi éon^ 
fidérablemeat enchéri > I& folde & le» appoin* 
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temens militaires demeurent fur le môme taux. 
S'agit-îl d'une augmentation de troupes? c*eft 
à qui façrifiera fa fortune particulière pour en 
lever de nouvelles , fans être effrayé de la ca- 
taftrophe d'une réforme , dont on a déjà vu tant 
d'exemples. Le quatrième eft, je crois, dans 
toute fa vigueur, & fuppofé qu'il ait diminué, 
peut-être avions-nous quelque chofe à perdre de 
ce côté-là pour nous mettre à Tuniflbn des vé- 
ritables devoirs de l'humanité. Le Français étoit 
par-tout avantageux, & quelquefois infolent. 
Souvent cette tournure d'efprit lui aliéna le cœur 
des étrangers ,*au grand détriment de nos affai- 
res ; & fuppofé qu'une forte de commencement 
de foibleflè nous eût rendus moins hauts & moins 
cxigeans, nous n'en ferions que plus propres à 
jouer notre rôle naturel, & le feul qui puifle dé- 
formais nous réuflîr , c'eft-à-dîre , à dominer 
l'Europe entière par l'autorité de la douceur, 
de la liberté , & des vertus fociables qui nous 
font plus naturelles qu'à toute autre nation. 

C'eft de ce côté-là qu*a dégénéré cette forte 
de générofité dont j'ai fait le cinquième des 
principes conftitutifs de l'Etat. Cette nobleflë 
de mœurs qui tenoit de l'antique indépendance 
de nos pères a décliné fans doute en proportion 
de ce que l'intérêt s'eft accru ; mais l'urbanité & 
la politeflè ont pris la place , & ces vertus ex- 
térieures moins nobles dans leur principe que 
celles qu'elles ont remplacées , font en re venche 
d'une nature plus fouple, plus aifée à gouver- 
ner , & plus propre à lier la Ibciétè. Il réfulte 
de cet examen de détail, que les principes fon- 
^mentaux de notre profpérité ne font aucune- 
ment altérés. CoQÛdérons dans le même ordro 
les refforts» 
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Ven nméne tous les détails à trofe principes ^ 
à lavoir ^ notre gayeoé , notre aflivité , notre în- ^ 
duftrie. 

Nous étions iiiits pour démontrer que la gaye- 
té, qui ne paroit au premier coup d'œil qu\me ..^ 
propriété frivole , eft cependant une qualité' ''^ 
d'une grande rellburce dans des mains vraiment 
politiques. Elle nous tient lieu de patience ;ufi 
couplet ingénieux^ une heureufê plaifanterie 
font oublier aux François de vraies calamités 
qui jetteroient d^autres peuples dans le décou- 
ragement , ou les pouflèroient à la rébellion. 
Tout nous réveille^ tout nous ranime^ un tam- 
bourin garantit du fcorbut des équipages entiers 
de matelots dans des voyages de long cours. 
Quand Mr. de Louvoîs tpprenoit que la défer- 
tion fe mettoît parmi les troupes d'une forte gar- 
ni(bn,îl Tarrêtoit en en voyant Tabarin vendre 
fon orviétan fur la place. 

Cette dîfpofition générale à la dîflîpatîon a 
rendu éphémères les fureurs de nos guerres ci- 
viles. Sans vouloir bîeflèr une nation refpefta- 
ble , je puis dire qoé là journée déshonorante 
pour nos annales ^t imaginée & ordonnée par 
des têtes étrangères , & qu'à cela près , nous n'ar 
vons rien de iembtàble aux horreurs des faéUons 
des Guelphes & des Gibelins. Si la vengeance^ 
monftre provenui de l'alliance de plufieurs er- 
reurs dé riraagînation , la vengeance , la plus iny 
fenfée comme la plus vile des paffioîis^ plante 
étrangère à notre territoii^ , n'a jamais pu y 
prendre véritablement racine , nous devons en 
remercier la légèreté & gayeté Françoîfe. Un 
Italien me demattdoic un joi«- par quel mot Fran- 
çois nous rendîoms le mot ficarii^ qui fignific 
aflàffins de profeffion & à gages; Çibaisma^^ 
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f uî exprime la cruauté de brûler les yeux aree 
un baflînrougK Monfieur^ lui dîs-je, les langues 
ff expriment qm hspenfies^ Ô? nous n^en avens 
point de ce genre^là. 

..- Notre gayeté donc , qu^on nous reproche , eft 
non-feulement une qualité aimable qui répare 
eh grande partie les fautes de notre étourderîe, 
& qui nous condHeramîtîé générale même des 
peuples fèuv^ges qui nous aiment mieux que nos 
rivaux; mais c'eft encore une reflburce politique. 
Un Prince a vécu , (Jui choqua tout-à-coup 
tous les préjugés à la fois : déréglé dans fes mœurs ^ 
il l'étoît encore plus dans fes difcours ; parftî- 
tement au-deffus du "chapitre des conféquences, 
il attaquott tout à la fois la fortune, Thonneuf 
& la. vanité des corps & despartiailiers : il nous 
fit combattre les nations amies, s'unit à nos éteiv 
nels ennemis, bouleverfa tout enfin le verre à 
la main; mais ce Prince qui n'avoit qu\ine au- 
torité d*emprunt que tout autre feferoit trouvé 
heureux de confêrverfans orages, en ne la fài- 
ftnt valoir qu'avec toutes fortes de ménagemens , 
étoitnon-fbulementhomme de génie, mais hom- 
me d*efprîtgai, vif, aimable, bîenfaîftnt; ilft 
Jouoit du Gouvernement & travailloit à fon plaî- 
fir. La révolution la plus entière qui fut ja- 
tnaîs , ne parut à la Nation qu'une fcéne de théâ- 
tre, parce que les afteursétoient gaillards, &au 
bout il fe trouva que des banquets de Pétrotié 
étoît fortîe une opération auflî métaphyfique 
que leTyftême de Platon , & qui prodiguant aux 

' partîcu.Hers des rîchefles idéales, promettoîtde 
libérer TErat de fes dettes réelles. Un Çénéral 

5 eu décent quelquefois, mais toujours gaillard, 
'une fupério.rité conteftée , mais inconteftable- 
ttent deftiné par la Providence à mener des Fran- 
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çois, fe trouva à la tête de nos armées dans des 
tems de calamité. Ses bons mots audacieux & 
prefque fanfarons égayoient le foldat mourant 
de fain\, & manquant de fouliers. 

Il vint union moment , car il faut qu^ilen vien- 
ne ; le héros qui brûloit d'être regardé comme 
le libérateur de la France, publia qu*il alloitla 
délivrer, & on le crut : les troupes ci-devant 
découragées, marchèrent dès lors comme à des 
viftoires certaines, & cette affurànce palïa eu 
confternatîon chez les ennemis déjà ébranlés 
4*une défeftion confidérable* Ce changement 
d^opinion devînt bientôt une régénération réel- 
le ; on cria mh-acle , & ce miracle étoit celui 
de l'audace & de la gayeté Françoife. . 

A cet égard nous avons perdu , & peut-être 
par la raîfon qui fît perdre au favetier fes chan- 
fons & fon fomme. Le riche fait de fes richef^ 
fes les cent écus du favetief ; le pauvre en dé-^ 
fire , ou s'il en défefpére , il n'efl plus bon à rien. 
En un mot, plus de fêtes , infiniment moins de 
vaudevilles, plus de danfes dans les campagnes, 
& nous ne fommes plus gais comme nous l'é- 
tions, fans doute par la raifon cî-deflus. Il nous 
refte la gayeté de l'âge mur, & je neferoîspa» 
en peine de nous rendre -bientôt par la répanh- 
tion des mœurs, la gayeté de la première jeu- 
nelïè ivec moins de fougue que nous n'en avion» 
autrefois. 

Quant à l'aftivité , il feroit inutile d'^n dé- 
tailler les avantages* A la guerre, dans le com- 
merce , dans les affaires , par-tout enfin , on fait 
qu'elle eflle premier des moyens. On n'ignore 
pas auffi que perfonne ne nous égale en ce gen- 
re. L'aftivité furpaffe chez nous avec facilité 
ce que l'opiniâtreté des nations les phis cent 
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tantes leur arrache d'efforts & de travaux : il 
n'eft terre étrangère, ni climats éloignés où 
elle ne pénétre. rJullus exercitus fine milite GaU 
ïo , difoient les Anciens ; on pourroit dire de 
même : Nul vaiflèau fans matelot François; 
nulle foire , nulle caravane fans marchands Fran- - 
çois; nulle région fans miffionnaîre François: 
on en trouverpit de naturalifés chez les Iroquoîs 
& les Caraïbes , & Ip Gardien du tombeau dç 
la Méqueefl Provençal, & peut-être coufmdu 
Supérieur des Religieux du Saint-Sépulcre ^ qui 
eft de la même province. 

Cette a^ivité défordonnée dans les exemple^ 
que j'en cite , a dans ces pàrties-là même bien 
des avaptages. Elle prouve d'unfe part notre 
flexibilité, & de l'autre l'entretient; elle fiiit que 
le François dépayfé n'eft abfolument étrange^ 
nulle part; elle peut fournir des moyens tout 
portés à notre cabinet; & comme le François 
n'oublie jamais entièrement fa patrie , elle rend 
tout l'univers, tributaire en détail de cette heu- 
xeufe contrée. 

Mais combien n'a-t'elle pas d'avantages plus 
jéels! Combien de reflburces dont la célérité a 
dans l'pccafion étonné & .déconcerté nos enne- 
mis! On fe fouvient des apprêts de campagne 
& des préparatifs de Mr.de Louvois, quifem- 
bloient tout-à-coup fortir de la terre. I^ouis XIV» 
en 1664. vouloit établir une marine, & em- 
pruntoît des matelots aux Hollandois. En 1672. 
il commença la guerre, oi il fit tête fur mer 
comme fur tejre à l'Europe entière liguée. , 

Mais cette heureufe difpofition s'exerce ^îei| 
plus utileipent encore au dedans du Royaume 
qu'au dehors; c'eft elle qui fait en France un 
objet d'ajubition de ce cjui ferait peine par-tout 
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miHeurs, qui feit que tout le monde cherche de 
remploi, qui fouuent le bas prix de tous les 
fervîces, qui unie les différentes parties de TE- 
tat, comme fi ce n'étoît qu'une feule & médio^ 
cre province ; les grands chemins y font auffi 
battus que le font les promenades ailleurs. Tout 
femble être rendez-vous parmi nous, & les ta- 
bles d'auberges dans les grandes routes refl&ni» 
blent à des repas de famille , par la liberté & 
Tunion qui y régnent. 

Cette fréquence^ réunît les différentes pro- 
vinces , fait marcher fur des plans uniformes 
l'organifation civile de l'intérieur. Où tout le 
monde fe connoit, peu de gens fè partialîfenL 

Nous avons un peu perdu de cette aétivîté^ 
depuis que le luxe a fntroduît l'amour des com- 
modités. Les riches n'agifïen t que par leurs gens 
4'affaires ; & s'ib font obligés de voyager , ils 
fe hâtent de parcourir en pofle le trajet indif^ 
penfable, & voudroient le pouvoir éfre dans 
leur Kt. Les auberges en conféquence font de- 
venues moins fréquentées par ceux qui pou- 
voient les indemmier des dépenfes nécefî5îres 
pour fe fbutenîr fur un bon pied. H yavoît fous 
le dernier règne des auberçîftes çéMbres dont 
on fe fouvîent encore, qui connoîfïbient tout 
le monde, qui fe pîqooient de traiter chacuu 
feloh fbti rang, qui prêtoîent de l*ai^ent aux 
Offtcîers, &C.& en généralîln'étoît point rare 
de voit dans les villes de ces fortes de maîfons^ 
où il y avoît l'appartement des Princes & des 
Cardinaux , & aîjrfî pour tous les rangs, ^xcel- 
léns cuifinîers^ &le courant à un prix très-mo- 
dique, mais que la grande fréquence rendoît 
avantageux. Toutes ces chofes font tombées, 
& cette fone de profeUion étant phis taxée i 

Vin- 
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rînduflrîe que toute autre, ceux quî Texercenc 
font devenus avares & chers , & infiniment 
moins foigneux que leurs prédécefreurs. Cette 
aifance générale cependant attiroit les étrangers 
chez nous , & en tout c'eft une perte. Mais de 
quelque genre que foit Taélivité , il nous en relie 
encore plus qu*à toute autre nation , & je doute 
même que le germe en puiflè jamais être bien 
éteint chez nous. Le François eft toujours tout 
prêt à aller, & tel homme noyé dans les brouil- 
lards de la Capitale paroît anéanti dans lamol- 
leflè , qui déplacé pour quelqu'emploî , fe ipon- 
tre tout-à-coup aélif & infatigable. Les détails 
à cet égard fe paflènt fans celle fous nos yeux, 
& chacun voit de fait qu'il s'en faut bien que 
nous, n'ayons vieilli du côté des reflburces de 
l'aélivité. 

On en peut dire de même de TinduHrie, non- 
feulement de celle qui ell à la folde du luxe & 
quî varie les inventions de pure curiofité,mais 
encore de l'înduftrie du premier ordre & qui pour- 
voit aux néceflîtés. Ceux quî par leur état ou 
leur crédit fervent nécelîairement de bureau d'a- 
dfcllè aux imaginations des gens à projets , pour- 
roîent en vifitant leurs dépôts* l'attefter mieux 
que moi. Il n'eft forte d'inventions,, de fecrets , 
de plans en grand & en détail , quî n'aient été 

- conçus , trouvés , imaginés & détaillés dans des 
mémoires fur lefquels l'Etat pourroit faire des 

" tentatives très-ftuftueufes , poînt de manufac- 
tures fur lefquelles on ne rafine , poînt de moyens 
d'induftrîe enfin, qui ne foîent l'objet de l'étude 
& du travail de quelqu'un. Le commerce de l'in- 
térieur ne demande que liberté , foullraétion de 
privilèges exclufift, & attention contre le mo^ 
nopole. A cela près, il n'y a lieux fi reculés» 
//. Partie. O 



d'où les gens à entreprifes ne tentent de tirer 
matière à quelqu'opération. Il s'élève au milieu 
de la Capitale des Compagnies qui pirennem des 
fermes dans tous les coins du Royaume 9 &f(»i- 
vent diftances de deux cens lieues les unes des 
autres, même de deux mille, carjl y en a pour 
Saint-Domingue. £n un mot, fans énumérer 
ici plus longuement les détails , ou peut dire que 
rinduftrie eft encore toute vivante parmi nous, 
& qu'il lie s'agit que d'aider l'induHrie honnê- 
te , & contenir celle qui, trop avide , devient 
nuifible par le choix des moyens. 

Eft-ce un corps dont les parties nobles font 
faines & entières, & dout les wganes ont e»- 
core tout leur reflbrt , qu'an peut regarder c^n- 
me prêt à tomber dans un état de caducité abfo- 
lue ? Il eft certain qu'il n'eft fi forte conftiturîoii, 
que des excès répétés ne puiflfent détruire; mais 
un homme dans la vigueur de fon âge ^ & qm 
connoit la forte de régime qui convient à foo 
tempérament , peut promptement rétablir fcs 
forces épuîfées, & pouflèr d'autant plus loin 
l'état âoriflànt, qu'il a déibrmais échappé aui 
fecouflès du premier & du fécond âge jûm fi*' 
jet aux maladies aiguës que celui où le tempé- 
rament eft formé. 

C'eft où nous en fommcs, l'âge mur, & il 
ne tient qu'à nous de montrer que c'eft cctei 
de la profpérité, & d'établir un oidre de cho- 
fes , qui fuivi ootàbnment, le feroit durer à IMfl* 
fini. Cet oïifre admîraWe dans fes eflfets^ & com^ 
pofé de détails multipliés,, mais qui naiflent tous 
les uns des autres, tient i un petit nombre de 
principes que je répète tels que je les ai établis : 
jUmez & honorez ragrmltHre. Rep9u£iz dtf 
centra j(f(4X extfimitéx tpta ce qut voeu aitiK^ 
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des exfrimUis au centre. Méprifez le laxe o» 

P indécence dans la dépmfe. Honorez les vertus 

^ les talens^ & ne les payez point. Tel ell !• 

réfuTiié df tout le fyftême , dont j'ai détaillé 

l^mportanee & les moyens ; & 11 par ce régime 

nous ne devenons dans le vrai ce que nous avons 

paru être en nous forçant dans le pécle paffé^ 

<felt>à-dire , la plus puinante' nation à tous égards 

qiiî ait janaais été , je confens qu'on me déclare 

le plus înfenfé dés^politiques. Mais j'ai pour mol 

rexpérience , le calcul, & plus que tout, lacer- 

ticude de T^uciome qui dit, que le bien tourne 

toujours à bien. 

Ces deux Chapitres précédens ont montré 
quelle ëtoit la ibrte de maux internes par les- 
quels nous pouvons être attaqués. Celui-ci éta- 
blit en bref la nature de notre tempérament, & 
pour «T'exprimer dans le fens xîe cette fpécula* 
tien , rage de TEcat. Je viens de marquer, en 
peu de mots ici la (lature du régime qui lui* efl: 
propre; le Chapitre fuivant va traiter de quel* 
ques Temédes à^ détail. 
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CHAPITRE Vlï. 
Reverftment. 

Toutes lesicampagnes& villesd'un Etat doi- 
vent mi tribut x^onftant & immenfê à laCa- 
pitale. Cet axiome certain dans tout Etat , Teft 
plus en Firattceque dapstoutiuttrepays* L'au- 
torité attira laatureillement tout àfol. Or, corn*- 
me l'autorité du. Gouvemement eft tnîeuxéta^ 
blie & plus lâsfoke^Fxazicequechpztousau* 

O a 
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très peuples policés, & que la Capitale rfeftatî- 
trechofe que la réOdence de cette autorité, il 
cft tout fimple que la balance dont îl eft ici quef- 
tion , foit plus forte en faveur de Paris, pro- 
pordon gardée , que de toute autre ville capitale. 

D eft des Capitales de grands Etats qui ne peu- 
vent en tirer les mêmes accroiflèmens, fimie 
d*une correfpondance aifée entre la tête & te 
autres membres. Vienne, par exemple, épuir 
fera la Tofcane & les Pays-bas, fans en tirer un 
profit proportionné, & cela par les raîfons dé- 
duites dans les Chapitres jprécédens. Madrid, 
qui n'a pas ce genre de défavantages , fera tou- 
jours inférieur à Paris par d'autres, i^. Sespro- 
' vinces , quoique réunies & dans des rapports ai- 
fés avec la Capitale^ ne contenant prefque au^ 
cun commerce & moins encore de populadoUf 
ne peuvent lui fournir ce qu'elles n'ont pas» 
a®. Madrid n'a par fafituarion aucun débouché 
de commerce , & jcet article fera toujours le pte 
fort & le plus utile de tous les principes d'ac- 
croiflèment pour une Capitale, Liondres eft, 
dît-on , une ville auflî grande & auffi peuplée 
que Paris, & cependant le pays, dont elle eft 
la Capitale , n'eft qu'un tiers de la France &paffe 
pour être abondant & cultivé ; ce qui détruit mes 
principes. Cette objeftion mérite d'être confi- 
dérée en détail. 

i^. N'y a-t'il pas de l'exagération dans ce 
qu'on dit de la population de Londres? On fa* 
l'émulation que les Anglois ont toujours eu de 
nous égaler en tout. 

a^. Eft-il bien vrai que les trois Royaumes 
qui compofentla Grande-Bretagne, réunis, ne 
faffent qu'un tiers de la France ? Car on fait d'ail* 
leurs les précautions même tiranniques, queU 
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Puîfïance dominante a prifes pour réduîre let 
deux autres en provinces maltraitées. 

3<^. Quand il feroît vrai que la Grande-Bre- 
tagne ne feroit en étendue ou valeur que le tiers 
de la France, il faut lui fuppofer, & des pro- 
vinces plus indépendantes de la circulation in- 
térieure que ne le font les nôtres, attendu qu'el- 
les font prefque toutes maritimes, & d'autre 
part, une domination plus étendue, vu quelle 
domine fur la mer; ce qui lui attribue des pro- 
vinces d'une merveilleufe fécondité , comme 
nous dirons en parlant de l'échange extérieur. 

4°^ Quoique l'autorité Royale foit reftreinte 
en Angleterre,iln'eTifub{î(lepasmoînsun Gou- 
vernement, & ce Gouvernement, tel qu'il eft^ 
eft peut-être celui de l'Europe le mieux fécon- 
dé. Or, ce Gouvernement réfide à Londres; ce 
qui revient au même. 

5*^. Londres elle-même eft plus commerçante 
qoe Paris, ou, pour mieux dire, Londres eft 
commerçante, & Paris marchand en détail. Les 
vailïeaux remontent dans la Tamife. Londres, 
en un mot, eft en mêiûe-tems Athènes, Antio- 
che & Alexandrie. 

Mais attendu que .nous ne fommes que frères 
chez les autres peuples, & que nous foimaes pè- 
res chez nous , ce n'eft que pour nous que je 
parle. Or, il eft de fait qu'on peut dire de Pa- 
ris, relativement au refte du Royaume, ce que 
Davila met dans un autre fens dans la bouche 
d'Henri IIL en voyant cette ville des hauteurs 
de Saint-Cloud la veille de fa mort : Parigi^ 
Parjgi^ tu fei cape del regm , ma tape trep^ 
g^ojjo^ troupe capriciofe^ è necejfarh tbe Peva^ 
cuatione del fangue tl ri fans ^ è iiberi iutt^ il 
regno délia tua frenefia» Ces paroles terribl^^ 

O3 
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il qui n'avoienc que trop leur Véritable figHifi- 
cation dans la bouche d'un maître irrité, n'a»- 
roîent qu'un fens métaphorique aujourd'hui. U 
fang qui coule à préfent dans nos suerres civir 
ks, n'eft autre chofe que l'or & rarge!it,&à 
cet égard on ne peut nier que Paris n'eût bcfoin 
de Ëdgnée. Quand à la frénéOe qui règne dam 
cette Capitale , & qui delà gagne tout le refte 
du Royaume, heureufement ce n'eft qoelaco- 
pidîté de l'or & de l'argent, laprééminewrecb 
rîcheflës, la prodigalité, la fureur des dépcofa 
folles & recherchées, &c. Maispenfe-^'onqa^ 
ce ne foit rien que cela , & lîmplement de ces 
maux philofophiques propres à fenrîr deftj« 
aux déclamations des eiprits mélancoKc^esfB 
s'en fiut , je vous Jure , que je ne fois cte ceia- 
U; mais il eft de mt que les maux de ht cruauté 
ne font rien auprès de ceux de la cupidité, poot 
la dévâftation d'un Etat. Les premier» fonrpîos 
choquans aux jtux de la pitié, demeurent no* 
tés dans les annales, & par^ devenant ptoi** 
res , eflraient néanmoins par le fbuvemr : te 
autres font foutds & lents en apparence; maj' 
moins frappans pour l'individu , ils font mÈfr 
ment plus deflrufteurs pour l'efpéce. 

Cepndant kforte de (àîgnéeque jepropofi^i 
ue rient aucunement à dei moyens durs & vi<^ 
lens , qui , fdon moi , ne peuvent en aucun g«M* 
produire jamais rien de bon. Il en arriveroit m** 
me-, félon lesapparences, de cette faignéc com- 
me d'une purga^tion fiiite à propos, qni îïoi*' 
feulement rétablît au futur les forces réelles en 
xérabliflantî l^ordre &la circulation dei^humei«»j 
mais qui quelquefois dans Te moment mêmereOB 
des forces au lieu d'en Ôcer. 

En effet, quand on reaveiroit dans lesp^ 
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vinces, pour y confommer & faire leur Char- 
ge , tous les Officiers Royaux qui en tirent de 
grands appointemens; tous ceux des grands pro- 
priétaires, qui certains délbrmais de ne pouvoir 
traiter leurs aflàires ccwitentieufes que là, & af- 
furés dV jouir en mème^tems^de la confidéra- 
tîon & de Faifance, & de n*y être fubordon- 
nés qu'à des Chefs auxquels on n'ait pas honte 
d'obéir, voudroient bien aller jouir de la terre 
natale & de leur patrimoine; tous les plaideurs 
forcés, les gens qui cherchent à éluder par des 
proteftions Ibrprifes ou achetées, la force des 
toix & de la police de leur canton ; quand on 
renverroît, en un mot, les affaires, & par con- 
féquent la plupart des intriguans ; quand les re- 
cherches de rinduftrie de la Capitale pliées en 
branches, & cultivées en provins, îroient pouf- 
fer de nouvelles fouches dans les villes princi- 
pales , je doute au fond que Paris fe trouvât fort 
affoibli. 

Dix greffes tirées d'un arbre v^nt ftconder 
dix fauvftgeoDs , dont la fertilité étotineta dftnis 
peu; & fi elles euflènt demeuré te l*arbrehoitf- 
rifflef , cet arbre n'en eût pas été plus vigoureux. 
Je dis plus : deux cens mille perfonnes (c'eft- 
à-dire, un grand quart) (brtiront de Paris pair 
ce régime t ces deux cens mille âmes en produi- 
ront bientôt deux millions dans lés Provinces 
par les moyens que j'ai dits dans ma pfehiiére 
Partie ; car ce Gouverneur de Province , qui ne 
iklfoit vivre que qm'nze perfonnes ft Paris , en 
fera vivre cent cinquante en Province, & dans 
le même tems il n'y aura pas un homme de 
moins à Paris. Le vuîde caufé par les inutiles 
qui feront retournés chacun chez eux , fera bien- 
tôt rempli par des bCHttQies miles & laborieux ^ 

O 4 



ai6 ^ Traité. de la Population. 
rinduftrîe augmentera d'autant y & la confom- 
mation n'en fera pas diminuée. 

Mais, dira-t'on , ce ne font que les riches qui 
font travailler les pauvres , & dès que vous les 
chaflez de la Capitale, vous en banniflez du 
moins la partie du travail qui leur étoît relati- 
ve. Objeftion fpécieufe, mais fkullë dans Tap- 
plication. 

Je demande, i^. quels font les riches que je 
chaffe ; ceux dont le patrimoine eft éloigné, & 
qui conféquenment feront riches là-bas , & ne 
le font point ici; ceux encore quç l'Etat paie 
fort cher, comme prépofés à certaines parties 
du Gouvernement, & qui par un abus auflî (în- 
gulier dans le droit que commun dans le fait, 
ont les Charges ad honores^ & le profit en réa- 
lité. Eloîgné-je de la Capitale le Souverain, les 
Princes, les diiFérentes caiflès de l'Etat, les hau- 
tes Cours de Judicature, le grand commerce, 
la banque, les arts, les grandes fortunes, les 
grands emplois? A l'égard del'induftrie, îlfe- 
roit tcms de fentir que les matières de luxe ou- 
.vrées chez foi pour être confommées par les 
fîens, ne font qu'un abus delaricheflè, dutems 
& de l'induftrie, qui s'élevant & difparoiflànt 
à chaque înftant , fait un cercle vicieux, & ne 
laiflè rien après lui qu'une augmentation de dé- 
pravation dans les mœurs. 

Ce ne font point les fous & les dîfflpateurs 
qui éveillent & enrichiflènt l'induftrie dans Pa- 
ris. Nos modes, nos étoffes, notre bijouterie, 
notre main d'œuvre enfin répandue & accrédi- 
tée dans toute l'Europe, va chercher l'argent 
^d'Etranger, qui feul peut nous enrichir à bon 
.efcient. Car quand il feroit vrai qu'un proprié* 
taire, ruftique dans fa terre devient à Paris ua 
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mrbîtér eleganttarum , & donne des îdéès à un 
ouvrier , qui s'éle vanc ainfi au-deflus de fa fphére 
méchanique, devient un homme illuftre dans 
Ibn art, & s'enrichit enfuite aux dépens de 
l'étranger (objedtion que je n'aurois pas inven- 
tée, fi l'on ne me Pavoit faite un jour) je ré- 
pons que nous ne manquons , ni ne manque- 
rons jamais de gens de gour : il en fourmille 
chez nous, & je fuis fur que nous en viendrons 
à avoir des chaînes de puits émaillées ; mais nous 
manquons de laboureurs, de palleurs, & de 
protefteurs de l'agriculture. 

En un mot, larîchefle qu'une partie de l'E- 
tat aquiert aux dépens de l'autre, ne fauroit être 
un bien , que quand cette opération rend à remet- 
tre l'équilibre politique que j'ai établi dans les 
précédens Chapitres. Or , puîfqu'il eft prouvé 
par le fait que la nature des chofes tend à faire 
perdre cet équilibre en faveur de la Capitale, la 
vue d'un bon Gouvernement doit être le réta- 
bliflement du niveau de la balance, c'efl-à-di- 
re , de mettre tout en ufage pour diminuer la fur- 
charge , & le renvoyerdans les Provinces. 

En confëquence de ce principe încontefta- 
ble, que tout l'Etat doit une balance à la Ca^ 
pitale, entrons dans le détail des moyens de met- 
tre chaque Province en état de la payer pro- 
portionnément à fa diftance, & aux moyens 
d'exportation qu'elle peut avoir. Nous avons 
dit d'abord, que l'objet perpétuel & confiant 
d'un Gouvernement lage doit être de rétablir 
l'équilibre politique qui s'appelle circulation, 
& pour cela de repoufler par des moyens doux 
& de convenance tout ce qui furcharge inutile- 
ment la Capitale , tout ce qui ne fait pas partie 
pbyfîque & indifpenfable'de cette balance; mais 
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il en demeure encore afiêz pour qu*en peu de 
tems Tengorgemenc devienne total , & pour que 
réquîlîbre foit perdu fans reflburce^ (î Ton ne 
procure avec attention à trhaque Province les 
moyens de s'aquitter en denrées ou madères de 
fon cru. Tout mon fyftème fe réduit à cette 
opération. En voici les rellbrts réfumés en peu 
de mots. 

Il faut que les Provinces ou territoires à por- 
tée de la Capitale , foient employées à la ipto- 
duétion des denrées comcftibles journellement, 
& qui ne fauroient être amenées de loin ; que les 
Provinces plus éloignées, mais mitoyennes, 
foient deftinées à porter les denrées <piî peuvent 
fouffirir le tranfport; qifc celles enfin , qui font 
hors de portée de pouvoir fournir des denrées 
à la Capitale, paient leur contingent en matiè- 
res ou^es , dans lefquelles la fbrme emporte 
de beaucoup le fonds, & dcHit en conféquence 
un envoi en petit volume, eu égard à fk valeur, 
puîflè fupporter les fraix d'un traniport confl- 
dérable pour aller faire fon payement à la Qi- 
pîtale./ 

Voilà toute l'opération extraite. De ces cho- 
fes une partie fe ftitd'elle-môme, ou du moins 
la néceffité en eft fentie par les plus lubordoû- 
nés d'entre les ordonnateurs publics. En effet, il 
y a à Paris des Ordonnances de Police qu'on 
fait exécuter par des envoyée , qui défendent de 
manufàfturer les denrées i une certaine diftance 
de la Ville. Ceux, par exemple, qui achètent 
Je beurre dans les marchés lors de l'arriére-faî* 
fon, pour le faire fondre & le vendre enfuite en 
pots pour laprovîfion, ne peuvent s'établir plus 
près de trente lieues de la Capitale; aînfipôur 
les (sufs, &C Cette opération crè^mal digérée 



en ÇqU puîf^ijae k feul & nantie principe de bi 
véritable écofiomie poUti«|ae eil de laiflèr tout 
Ubre 9 & procticer akifi l'abondance qui faute 
faitbaîflerefficacementlesprrx;cette opération, 
dis- je 5 prouve cependant que te principe cî^def. 
Çi}% fe fait conno^e par la aéceflîté. Cette né- 
ceiScé montre encore aux habttans des bords de 
la Marne à envoyer kurs foins à Paris , à ceux 
ihi Hurepoix&ditNîvemots à flotter leurs bots t 
à ceux de la Bafie-Nonnandïe d'une part, & du 
Limoufm & Haut-Pohou de Tauttev^ àengraîf- 
ier des beftiaux qui viennent chemier Ut con^ 
fomnaation. Ces parties , je le vèçétt , vont d'el- 
les-mêmes ; mais il n'eir ttt pas atnfi du troiiiéme 
moyen , qui confille à jetter des manufeâures 
dans les^lieuKqot nepeuvem nous fournir aucun 
j^oduit. Cette opérafiio» mérite toute Tattc»- 
tion du Gouvernement , & une attention réduite 
en principes. 

En effet, les maau&éfaires demandent, i^*une 
complication de produftions relatives. Il eft intt* 
tile tfafvoir de la mine , fi le bois & Teau né- 
ccflaires pour {on expioftation , ne fe tronvenc 
à portée ; & cet exemple, que je prens dans les 
matières les plus communes, pent fervirà plw 
forte raifon pour toutes autres plus rares. 

fx^. L'établiflèment de la plupart des manu- 
faânres demande des fonds confîdérables que 
les particuliers ne font pas en état de fournir, 
moins encore les habttaos d'un pays pauvre ;& 
l'on feit que c'eft là ^ félon mon fiyftême, que 
je veux tran%>rter les manufiiftures. 

3 *'. Il fiiut suffi du génie : les hommes itrfHti> 
leurs fbntrarcs; jamais on ne les vîtfbrtîrdu fein 
de la> mifèreabfdtoe : & ces hommes rares qufun 
Gottiwnement pvopice fiât éclorre ^ dteidte» 
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font d'abord à s'éttblir dans les lieux les ploè 
à portée de rexportarion & de la confomma- 
rion, & refUferont conftanment d'aller planter 
un oranger en Sibérie. 

4^. Il faut une continuelle proteéHon & at- 
tention du Gouvernement fur les manufaélures; 
proteftion , parce que Tenvie qui fe promène 
fiir les campagnes ainfi que dans les villes, ne 
cherche qu'à leur nuire ; attention, parce qu'el- 
les fe relâchent aifément par un dépériflèmenc 
naturel à to^es les chofes humaines , comme 
auflî par des vues de pareflTe & de cupidité, & 
que la mal-fàçon entraine bientôt le difcrédic 
& la chute des manufaffcures. 

De toutes ces chofes combinées il s'enfuît 
que ce dernier moyen d'organifation ne peut 
être opéré que par les foins & les bienfafts d'un 
Gouvernement éclairé ; mais il n'en efl que plus 
vrai qu'il efl de la plus grande importance & 
néceflîté. Cela pofë , réduifons en un petit nom- . 
bre de points principaux les maximes & les foins 
de détail par lefquelsle Gouvernement par- 
viendra promptement à cette fin indifpenfable. 

Il faut d'abord fuppofer ce qui eft vrai, & 
bien confolant pour nous dans toute entreprife 
difficile au coup d'œil , c'efl que la nature bien- 
faifante a doué le François d'une telle indufhrîe 
& vivacité, qu'il n'y a qu'à lui défîgner le but, 
pour qu'il faflè la moitié du chemin, fans qu'il 
îbit nécefïàire de le pouffer. Le Gouvernement, 
image de la Providence , doit enfuite fe la pro- 
pofer pour exemple en un point principal , & qui 
a trait à tout; c'efl que du cèdre à l'hyflbpe, 
tout efl également fous fa fauve-garde & pro 
teftion. De même tout efl égal devant le Prin- 
ce ; la partie foible & affligée eft celle qui a le 
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plus de droit à fon attention & à Tes bienfaits; le 
itouergue lui appartient comme Tlfle de Fran- 
<:e , & s'il vaut moins de fa nature , c'eft un 
ligne qu'il fkut le faire valoir par art. 

Pour répondre enfuite aux difficultés ci-def» 
lus, il eft certain, i°. que le choix & Tétablif- 
lement des différentes manufaftures & la direc- 
tion de cet objet immenfe n'eft ni l'ouvrage 
nî le diftriél: d'un Miniftre choifi au hazard, 
qui n'ait étudié que fes Claffiques,.& pratiqué 
que les gens, de Paris. Il faut un homme inf- 
truit , s'il eft poffible , par lui-même , de ce que 
c'eft que l'intérieur du Royaume , abordable 
par tous les gens à projets, & fur-tout par ces 
bomnies induftrieux & aébifs, qui fous un ex- 
térieur fimple & un langage groflîer, portent 
vine ame infatigable & un génie inventif. Il y 
a beaucoup à laiflèr de tout ce qui vient delà; 
mais il y a beaucoup à prendre auflî; & le vrai 
talent d'un Miniftre eft de favoir difcemer les 
hommes, ou, pour mieux dire, les placer. Ils 
lui diront par leurs plaintes ce qui ne devrait 
pas avoir befoin d'être dit, à favoir, qu'un im- 
pôt fur l'induftrie feroit la plus cruelle des opé- 
rations, fi c'étoit l'œuvre d'un ennemi, commq 
elle eft la moins réfléchie, venant d'une main 
amie. 

. Il y a peu de tems qu'ayant appris qu'un com- 
merçant de Saint-Jean-d'Angeli avoit fait une 
entreprife, confidérable ppiir établir en Auver- 
gne des fabriques d'eau-de^vie , je voulus le 
toir pour lui propofer un établiffementdansun 
canton auquel je m'intérefie , & qui manque 
d'induflrie & de débouché : je me fis d'abor4 
expliquer fon opération. Des ^ns riches l'î^- 
Voient aidé dans fon entreprife. il lui ayoic d'a-f 
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bord ftlln tranfpoiter hommes & mat éi îMi g 
pourfon premier écabliflement , & cela par des 
ProTinces âpres de leur nature & fans Gommu- 
nicatîon entre dies , teHes que font le PérîgCMd^ 
la Vicomte de Twenne, le Ham-Qoercî , &c» 
Les Auvergnacs, quoique teusinitteurede cbau- 
deron, & fdeurs de long, ne lui avoient pu 
fervir, parce que grolBers & bornés datia leur 
cerde d'habitude , fls ne favoîent ni faire de» 
chaudières, tri fcîer le bois , & feîre les ban- 
ques dans les proportions requifes pour l'ex- 
portation de feau-de-rie. Mon homme tranA 
planta donc fes fimdeurs , tonneliers , brûleurs, 
& autres ouvriers de toute efpéce pour les lâam- 
bics, les conduits, %sc. Cet^ colonie, tant 
hommes que femmes , alloit à prèe de douze 
cens perfonnes. tl àcSieta toutes les maifons 
d'un village , établit fes cfhaudiéres , ftp^iit un 
fôrcier dans le pays. Cependant tandis quliom- 
mes &fcmmes, mAles & roturiers, paiavres & 
riches venoîent confidérer Ton traraîl pour tâ- 
cher d'attraper fon iecret , il acheta les vins de 
tout le canton , & répandît de Targeot po» 
une denrée qui n'avoit eu jufqu'alors «acmie 
valeur. 

Je lui demandai enfirîte queBcs -étdent A <:et 
égard fe^ vues de commerce & d'exportation. 
Il me dit que toutes les eiaux-de-Vie <ans «om- 
bre qiû fe feîfoîent dans tes Provinces occiden- 
tales du Royaume défbouchoient p» îa Garon- 
ne , la Dordogne , la Gharante , 4c les ports do 
la Rocheîle, «c. dans Wcéan; que ces débou- 
chés n*étoîent déjà que trop fwchargés^ chofe 
connue; qifau iriqyen de cela -cependant, cel- 
les qtfon confommoità Paris, Orléans, fcc.ne 
poovoient y arriver que par Nantes, «tteads 



qae fl l^on en vouloît ftire dan» ce pays-là, el- 
les couteroiem plus cher , à caufe que le vîn y 
a toujours un débit afluré par la grande confom- 
mation de Paris ; que fon objet donc étoit que 
les fiennes defcendîflènt à Orléans par TAlUer 
& la Loire , & que de calcul fait , les opérant 
clans un^ pays neuf, & épargnant les droits ma- 
ritimes d'entrée & de fortie, il y trouveroit fon 
compte , quoique le trajet At Ion jj. 

Je lui expliquai enluîte mon projet, qu'il ap» 

prouva, & fon ame aélive parut tout-à-coup en- 

vahir ce nouvel objet. Il me dit qu'il avoit plu- 

ileurs enftns drefles au travail, (ur lefquels il 

pouvoit compter; ce qui le mettoît en état de 

tenter à la fbis pluficurs entrefwifes; mais que 

pour le préfent on lui falfoit des affiiires qui l'in- 

quiétoient beaucoup. Enquis de ce que c'é- 

toit, il me dît, i^. qu*en arrivant en Auver- 

fne^ on Pavoit taxé de douze cens livres d'in- ' 
uflxie; que ce n'eût été rien, fi cela ne fignî- 
fioît qu'on voirioie l'en écrafer. Je lui dis à cela 
que l'homme d'Etat chargé des principales par- 
ties du commerce intérieur, étoit homme vigi- 
lant, édairé, & qui donnoit une attention toute 
particulière aux moyens d'exciter iMnduftrie dans 
les Provinces; qu'il n'avoit qu'à s'adreffer à lui, 
& que c^tainement il en feroit protégé. Eh ! 
Monfieur , me dit-il , le moyen que je puiflfe mé- 
ritcar Tattentlon d'un Intendant des finances. Il 
©e* verra en moi qu\in homme qui demande à 
être déchargé' de l'induftrie, & me renverra à 
l'Intendant de la Province. Je compris en eflffet 
qu'il eft iropolBble, quand on a ouvert la porte 
à un abus en grand , de le réprimer enfuite' 
par les détails. Mon homme ajouta que ce n'é- 
toit paa ^it^ùîQ là ce qui llnquiétoît le plus;. 
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mais que Ton établiflement étoit à peine com- 
mencé , qu^on avoit voulu établir les Aides dans 
le pays , & qu'auili-tôc les peuples , dans la crainte 
de cette nouveauté, s'étoîent ameutés contre 
lui ; ce qui alloit le ruiner de fond en comble. 
Oh! quant à celui-ci, lui dis-je, je n'y ai point 
de réponfe ; & dès que vous trainez après vous 
cette pelle , ne venez point chez nous, ni vous 
ni les vôtres, car je ferois le premier à mander 
quk>n y brûlât de nuit vos cabanes. Nous ai- 
mons mieux notre pauvreté que cette rude in- 
quifition. 

Arrêtons-nous ici, & confidérons les Aides 
fautant trois Provinces, où elles ne font point 
connues, pour fuivre à la pifte un filet d'indut 
trie qui s'échappe pour aller germer dans un pays 
fauvage. La finance livrée à fa propre rapacité, 
reflèmble à ces monflxes de la &ble , qui dans 
l'excès d'une faim enragée , dé voroient leurs pro- 
pres entrailles. 

Revenons. L'homme d'Etat, tel que je le dé- 
cris, & tel même qu'eft celui que je d^fignois 
pour protedleur à ce commerçant, faura bien- 
tôt (en fuppofant que cette partie devienne le 
principal objet de l'attention du Gouvernement, 
comme elle le doit être) découvrir des moyens 
d'établiflemens utiles dans les lieux & les can- 
tons les plus ifolés. 

Quant à la féconde objeftion , je fais bien que 
les commencemens de ces fortes de chofes de- 
mandent des fecours de la part du Gouverne- 
ment; mais indépendanment du devoir à. cet 
égard>^ à quel îmmenfe intérêt ne met-on pas les 
fommes avancées pour ces fortes d'Objets? Quel- 
qu'un pourroit-il calculer ce qu'ont valu à la 
France les manufaâiures des Glaces , des Gobe* 

lins. 
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lins, des Vànrobès? ce que vaudroîc l'art d*ou* 
vrer les dentelles, comme à Malines & en Flan- 
dres , &c? A l'égard des hommes de génie en 
ce genre , ils font moins rares en France que par- 
tout ailleurs. Il en èft de fi lupérieutô, qu'ils font 
rares par-tout ; mais il eft moins queftion ici 
d'inventeurs que de travailleurs. Un Mîniftre 
attentif, & bien fervi par des fous-ordres qui lui 
reflemblent, trouvera par-tout le germe de l'in- 
duftrie qui ne cherche qu'à éclorre. Il ne s'agît 
pas ici d'ailleurs de tranfporter les moQtagne^ 
fur les plaines. Il feut d'abord proportionner les 
premiers établiflemens à la confommation des 
lieux, & que l'habitant des campagnes trouve 
fous fa main fes befoins en ce genre. 

Mr. Colbert n'avoit pas imaginé de tranfpor- 
ter à Lourdes & à Saint-Gaudens les-manufac- 
tures des draps fins; mais on y faifoitdes bon* 
iîets,& toutes fortes d'ouvrages de laines grof- 
fiéres propres à la confommation du peuple. Je 
cite ces lieux reculés , comme les derniers bourgs 
du Royaume. Lifez le Dlélionnaîre de Savari, 
& voyez combien de milliers de branches de me- 
nue înduftrie ont féché depuis la mort de ce grand 
Miniftre , & l'on eft étonné que le recouvre- 
ment des revenus de l'Etat foit plus difficile à 
faire aujourd'hui que de fon tems* Il y a cepen- 
dant infiniment plus d'argent en France qu'il n'y 
en avoit alors; mais il eft tout dans la Capitale. 
Les canaux de circulation étant interceptés, il 
ne reflue plus dans les Provinces, & ce qui y ren- 
tre par l'exportation de leurs denrées au dehors , 
, arrive en facs à Paris , au lieïLque les caiflès de 
Province payoient en papier du tems de Mr. 
Colbert. 
Quant à ce que j'ai dit dé la Sibérie , il n'en 
//. Partie. P 
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eft poîftt en France. Par-tout les terres y fbdt 
propres à toutes fortes de produélions; par- tout 
on eft au voifîmige de quelque débouché avan- 
tageux. ^ 

Ce n*eft pas que le foîn d^augmenter ces dé- 
bouchés ne fût utl des principaux objets des tra* 
iraux du RoiPafteur; & quelque grande que foît 
la puîflance & les moyens du Roi de France, 
il y auroit peut-être à cet égard à faire pour plu* 
lîeurs règnes ; car retendue du bien & du mal 
ne fe découvre qu'à mefure qu'on va en avant. 

Nous avons dans la première Partie confi- 
déré la France relativement à ragrîcuiture uni- 
quement; nous Tavons trouvée coupée de mit 
féaux à l'infini en tous les fens , & de monta- 
gnes qui leur fervent de rélervoîrs. Nous la 
confidérdns aujourd'hui relativement à la vi- 
vîfication intérieure. Nous regardons la Ca- 
pitale comme le point central , d'où partent 
tous les rayons qui doivent fe porter avec une 
égale vivacité jufqu'âux extrémités , & qui pompe 
aulfi par la chaleur de fes rayons tout l'humide 
des différentesparties.irs'agît dedonnerun libre 
cours à cette opération , &pour fortîr de la mé- 
taphore, de faciliter les rapports & la commu- 
nication; c'eft ce que nous appelions les di- 
houcbis. 

Quand nous en ferons à la partie du com- 
merce extérieur, nous examinerons *le projet 
de Mr. Ormin de mettre toute la côte en ports 
de mer ; mais en attendant je le tranfporte dans 
l'intérieur. J'ai parlé ailleurs des chemins, je 
parle maintenant des canaux. 

Les eaux, comme je l'ai dît, arrofent tout 
le Royaume. Ces eaux forment des rivières na- 
vigables, & ces rivières peuvent aifément ôtrt 
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jointes les unes aux autres par des canaux. La 
conftruftion du canal de Languedoc fera à ja- 
mais un des mémorables événemens du regn© 
de Louis XIV, Qu'on examine les difficultés 
du terrain îmmenle qu'il parcourt, où fon conC» 
trufteur a été chercher les eaux , avec quel foin 
il a évité celles qui fe trou voient fur fa route, 
*& qui auroient pu lui nuire; qu'on connpifle 
enfin ce que c'eft que le Languedoc, & Ton 
.verra que puifqu'îl a été poflîblcde faire ua 
tel ouvrage dans ce terrain inégal , pierreux & 
fec , il n'eft aucun canton du Royaume où Toa 
n'en puiflè faire. On dira peut-être , la jonétioa 
-des deux mers étoit un objet digne de ia dé- 
penfe qu'on y a faite ; mais on ne trouve cet 
objet que làé Sans doute , la communication de 
Xtong-Jumeau à Châtres ne méritôit pas une 
xoute pavée; mais eu la continuant d'une & 
d'autre part, elle fe trouve faire partie de la 
route c}e Paris à Orléans, & partie auffî nécef^ 
faire que celle .qui va de la barrière au petit 
Mont-rouge. Ainfî le moindre canal particu- 
^ lier fe trouvera , par fes rapports avec d'autres^ 
* faire partie de lajonftion des deux mers dont 
il efl feulement ici queflion , à favoîr de la Câ- 
-pîtale & des Provinces. 

Je dis donc , & je le répète , qu'on trouve- 
rôît par-tout des pofiîbilîtés, & mêmç des fa- 
cilités pour faire des canaux de communication. 
-Or, chacun fait quel eft l'avantage de faciliter 
les tranfports par eau, tant pour épargner lea 
fi^îx dp voiture que les chevaux de trait, &c* 
Ces ouvrages fî dignes de l'attention publique, 
paflènt pour idéaux en France , & l'on regarde 
les faifeurs de projets en ce gei^re comme de» 
fous .d'une claulê au0} vâine que les Alcbimif- 

P 2 
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tes. L'expérience même a démontré la vérité 
de ce préjugé dangereux par le mauvais fuccès 
de plufleurs épreuves. Ceux en effet qui pro- 
pofent ces fortes d'opérations comme faciles, 
& propres à faire la fonune d'aétionnaîres in- 
téreffés, qui ne peuvent faire que de foibles 
avances, & ne les veulent faire que pour peu 
de tems , font ou des fous ou des fripons ; toai^ 
le Roi, ou, par fon ordre , les Provinces feront 
toujours en état de fournir à de tels travaux, 
fufient-ils encore plus confidérables , ils ne 
femeront en ce cas que pour recueillir au cen- 
tuple. 

Quelque étendue que je donne à mes ré- 
flexions, on fentira aifément cependant que je 
me refferre , & que j'omets fur tous les article» 
que je parcours , cent fois plus de chofes que je 
n'en dis. Il y en a une cependant fur le fujct 
que je traite , qui eft trop, imponante pour être 
fous-entendue. 

On voit, félon mon plan, les travaux pu- 
blics renaître de toutes parts dans le Royaume. 
Il ne faut pas croire que le petit nombre des 
pionniers qui vivent de ces fortes de travaux, 
puffent fournir à des èntreprîfes telles que je 
les projette; moins encore qu'il y fallût em- 
ployer lés habitans de la campagne, ni par des 
voies forcées que j^abhorre comme déteftables 
devant Dieu & devant les hommes , ni même 
en les attirant par l'aj^as du gain. Notre nour- 
rîfTe a befoin de fon monde & des foins jour- 
naliers qu'elle reconnoit fi bien, & tout notre 
objet eft de lui en procurêî une augmentation. 
Si l'on pouvoit par ces travaux attirer des étran- 
gers, î^»^ y?/. Sitôt qu'ils travaillent pour nous,' 
& fe font nourris des guifs de nos terres , ils 



Ibnt regnîcoles* Sur-tout en faudroît-îl attirer 
des pays où, commç en Hollande, on s'entend 
à ces fortes d'ouvrages. 

Mais le principal recours dans un Etat corn-* 
mecelui-ci , où le Prince a deux cens mille hom- 
mes de troupes réglées, c'eftde les y employer. 
Le foldat ameuté dans la force de l'âge, & faic 
à l'obéiflànce, vaut dix pionniers pour le tra- 
vail , & fur-tout pour l'audace & l'aftivité né- 
ceflàîres & décifives en certains momens, dont 
les Ingénieurs connoifTent mieux l'importance 
que nous. Le foldat , dit-on , eft néceflàire dans 
les places, il n'y en a pas trop; le métier de 
pionnier le rouille, le rend impropre à celui des 
armes, lui donne l'air payfan, &lesremuemens 
de terre lui caufent des maladies qui bientôt em- 
portent des troupes entières. Foibles & molles 
objedlions! Les places en féconde & troilîéme 
ligne n'ont befoin de garnifon que pour faire 
valoir la cantine , objet qui , je l'avoue , n'eft 
point entré dansmesfpéculations. En première 
ligtie il en faut, mais la moitié moins. Cen'efl 
plus le tèms où l'on rifque de voir commencer 
la guerre à l'impourvu par lafurprîfed'unepla- 
ce : & au pis aller, fi la place eft trop grande 
pour qu'une foible garnifon en puîfle faire le 
lervîce , de cinq portes fermez-en deux. Au lieu 
dei s'amollir dans les places, les foldats devien-^ 
dront forts & robuftes dans les travaux : barra- 
qués l'été, & cantonnés l'hyver, ils porteront 
de l'argent dans le plat pays, & feront ouvriers. 
Ils fe rouillent, dît-on , à la bêche : ainfi fe rouil- 
loient les foldats Romains dans les temsde fplen- 
deur de cette célèbre milice; car ce ne futquô 
par leur moyen que les Romains achevèrent tant 
de travaux uciles & prodigieux dans les Provins 
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ces. Je dis donc que cette objeftîon n*eft pas 
vraie ; mais quand cela feroit , trois mois de ma- 
niement des armes redreflèront des pionniers ro- 
buftes & endurcis ; trois femaînes de fatigues dé- 
truiront à la guerre des légions de Ibldats leC- 
tes & dreffés , quand d'ailleurs ils ne font point 
feits au travail & à U rigueur des faifons. Les 
temueraens de terre enfin cauferont des mala- 
dies , je le fais; mais il faut que quelqu'un les 
fafle ces remuemens , & le foldat eft proprement 
dans TEtat l'homme dévoué à la mort. Mais 
fans trancher de la fone , & parlant des hom- 
rôes en ami qui eftime le moindre d'entre eux 
autant que foi-même, je dis qu'il eft de nécef- 
fité d'endurcir le foldat, & qu'autrement il pé- 
rira par les fatigues de la guerre , qui font fa 
deftinàtion propre; que cela pofé, des travaux 
titiles à l'Etat font une école qu'on eft heureux 
de pouvoir lui procurer : on pourroît le faire 
avec ménagement d'abord , ayant foin de rete- 
iiîr fon ardeur, de le faire cantonner, de le rem- 
placer fitôt que les maladies le gagneroient; il 
eft certain que dès la féconde ou troifiéme an- 
née les foldats y feroient faits ; qu'ils ne crain- 
droient plus rien, & qu'il fortiroit même d'en- 
tre eux des hpmmes habiles , & en état de di- 
riger les travaux , au lieu que le pionnier eft 
toujours un animal méchànique. 

En fomrae, nous avons les quatre élémèns 
à fouhait; aidons à la nature propice. L'air & 
le feu ne nous offrent prefque aucun objet de 
travail ; ils font prêts à nous féconder d'eux- 
mêmes. La terre & l'eau peuvent à l'infini re- 
cevoir un plus grand degré d'utilité. Ce feroient 
là mes quatre chefs de bureau, fi j'étois Minit 
tie du département de l'agriculture. 
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Des quatre difficultés oppofées à rétabliflè- 
ment des manufaéhires dans les Provinces les 
plus éloignées àt la Capitale , il ne me refte plus 
à réponcfie qu'à la dernière, à favoir, qu'elles 
ont befoin de l'œil proteéteur & vigilant du Gou- 
vernement, & qu'elles dépériflent quand elles 
ne font pas fous la main. J'en conviens ; mais 
JDieu efi par-tout : aînfi eu le Prince dans un 
Gouvernement bien organifé. Si le Roi veut fa* 
voir quel jour de la femaine palfôe J'ai foupé avec 
ma maîtreflë , il le faura demain : cependant mes 
démarches dans cette vallée de Jofaphat ne font 
pas plus près de lui qu'elles le feroient, fij'ha- 
jbitois à Nantes : au contraire. Pourquoi donc 
lait-on tout ici ? C'eft que les exemples ont 
prouvé la néceffité d'avoir dans cette ville im- 
menfe une police fi bien organifée , qu'on pût 
tout y fa voir & prévoir. On a trouvé des hom- 
mes propres à monter cette machine ; on les a 
recompenfés; on a maintenu & perfeftionné 
Tordre qu'ils avoient établi. Pourquoi ne pour- 
roit*on pas ailleurs tout cela? Les plus belles 
inftitutions feront-elles toujours des précautions 
contre le mal éprouvé? N'eft-il pas tems que 
notre efprit s'aiguife pour faire le bien? 

Ce que j'en dis ici cependant ^n'ell pas pour 
foutenir qu'une attention mînucieufe , & propre 
à devenir înquifitîon , foît néceflaire pour le 
maintien de l'induftrie. Je crois, au contraire ^ 
que tant& tant d'ordonnances & de réglemens 
partis d'ici , prétextés d*après quelques abus, & 
ouvrant la porte à une infinité d'autres ,. y ont 
plus nui que fervî. Je le répète; l'attention en 
grand eft tout ce qui convient à un grand Gou- 
vemement ; mais cette attention voit de fi haut, 
que tous les objets.foot à foa é^rd.à un méfiu» 
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point de dîftance. Je dis donc que les manufiic- 
tures d'une certaine recherche, & d'une perfec- 
tion que rien ne peut égaler, font mieux à la Ca- 
pitale , la richeflè étant à un certain ordre d'in- 
duftrie ce que Tindullrie eft à la richeflè; nuds 
les manûfaftures d'une confommatîon couraDte 
& ufuelle doivent ^tre à portée des matières pre- 
miéres dans les cantons où la vie & l'entretien 
des ouvriers coûtent moins, & où par confé- 
quent la main d'œuvre eft à un taux raîlbnnable 
qui lui conferve lapréférence ;dansles pays enfin 
qui, obligés comme tous autres de rendre à Cé- 
far ce qui eft dû à Céfar , ne peuvent le faire avec 
des denrées qui ne pourroient fouf&îr le trajet, 
ou qui ne valent pas les fraix du tranfport. 

Après cet examen des moyens de vivificatîon 
des Provinces, reprenons en détail ceux dure- 
verfement* 

On convient de la néceflîté de repoufler de 
la Capitale dans les Provinces le plus de moyens 
de ronfommation qu'il eft poflîble. J'ai dît tout- 
à-l'heure en paflànt, qu'il falloit faire réfider de 
force dans les Provinces ceux qui y poflëdoient 
des emplois lucratifs , & dont l'exercice y eft 
néceflàire ; de gré tous ceux des grands proprié- 
taires qui préféreroient raîfance& la liberté à la 
gêne & à l'expatriation, (& il y en auroît grand 
nombre , fi une fois Tanathême de la fortune fur- 
tout rélîdent en Province étoit levé.) Nepour- 
roît-on pas me prêter encore ceux des Finan- 
ciers, dont les caiflès n'ont pas trait direftement 
au tréfor Royal ? 

Les Fermiers & Receveurs généraui ont 
leurs affaires dans les Provinces , ils font des 
fortunes immenfes; & à dire vrai, foit que 
n'ayant jantais befoin que d'un écu après Tau* 



Reverfemenf. 433 

-tre, je tie foîs pas fort porté à envier l'argent; 
Ibît auffi foibleflè en moi , j'avouerai que n'é- 
tant pas fâché que mes fermiers gagnent dans 
xnes terres, je ne puis trouver étrange^ quand 
Je compare mon gazon à celui du Roi, que les 
lîens deviennent des Créfus.* 

Il eft vrai que des fermiers particuliers riC» 
'quent la perte comme le gain , & font obligé» 
de travailler, au lieu que lesFermiers-Généraui 
ne font ni Tun ni l'autre; mais d'autre part, 
l'état précaire de Comptable , l'envie qu'il at- 
tire toujours , la dépendance continuelle , la 
haine enfin de la partie mifantrope ou malheu- 
reufe de la fociété,font de telles compenfa- 
tions aux gains de ces emplois lucratifs, que fî 
nous n'avions pas la baflèffe & la mauvaife po- 
litique d'attacher aux richefles toute autre cC» 
péce de confidération, ou du moins l'équiva- 
lent de cela, la plupart, j'en répons, voudroienc 
regagner le port ^u bout du bail. Dans le dé- 
fir, en un mot, de damner le moins de monde 
qu'il me feroit poflîble, je ne faurois confondre 
les fermiers à bail avec certains maltotîers, avec 
jtant d'entrepreneurs fauflàires, tant d'exafteurs 
ingénieux ep projets & en exécution. 

De quelque forte cependant que foît aquife 
leur fortune, elle exîfte , elle choque les yeux 
4u public dans Paris. L'exemple de tant & tant 
d'abus de la richeflè, quî font prefque tout le 
commerce intérieur de ce pays-là , tourne la tête 
à ces parvenus ; l'argent fonnant leur échappe 
des mains en folles dépenfes; le côté plein du 
coffre éveille les défirs ou les fuppofe, élève 
l'orgueil, enfante le délire; lecôté vuide excite 
l'inquiétude & la cupidité. Pourquoi ces gens- 
là ne^réfideroient-ils pas dans les Provinces, 
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chacnn dans le canton qui lui ferolc départi par 

fa Compagnie? 

Pluscivilifés que leurs prépofés, ou du moins 
plus cifconfpeéls parce qu'ils ont plus à perdre, 
ils y brideroient leur infolence, ils commerce* 
roîent fur les lieux. S'ils achetoient des biens 
fonds, & fe plaifoîent à y enterrer Tor, com- 
me ils font dans leurs maifonsde campagne, du 
moins ces dépenfes vivifieroient des cantons 
éloignés, y tranfporteroient les arts, & y fe- 
roîent vivre le pauvre peuple ; moins à portée 
des folies contagieufes, ilsferoient en général 
plus fages : en un mot, ce feroit encore une fai- 
gnée utile à Paris en feveur des Provinces. Au 
lieu de cela, (î le Languedoc &lâ Bretagne ont 
un Trélbrier-Général , & une caîflè vivifiante 
parla quantité d'argent qui naturellement doit y 
rouler, ces Provinces permettent que ces avan- 
tages foîenttranfportés à Paris pardesTréforiers 
ambitieux ou fenfueis; c'efl: encore une folie, 
& de la dernière importance. 

Il eft aîfé de- concevoir , que fi l'on pouvoît 
tranlporter les fumiers de Paris fur les campa- 
gnes arides, cela doubleroît les moîïfons. Ia 
chofe eft împoflîble. Je vais pourtant y en en- 
voyer une partie. 

N'eft-il pas vrai que fi les Invalidés étoîent 
bâtis dans un canton du bàs-Poîtou, pays fans 
débouchés, les mêmes fonds tirés de l'Extraor- 
dinaire des guerres qui en nourrîflent quatre mille 
à Paris , fulfiroierit pour en faire vivre le dou- 
ble en Poitou, & mettroient de Pàrgent dans 
cette Province ruinée. Mais, dirà-t*on, l'ordre 
(admirable qui règne dans cette maîfim, déchoi- 
roit bientôt fi elle n'étoît continuellement fous 
les yeux du Miniftre ;• & d'^aotre part , c'^ft une 
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décoVatîon à la Capitale, dont ITionneur re- 
jaillît fur tout l'Etat : les étrangers y viennent 
tous, & ne vont point parcourir les Provinces, 
ce monument les frappe d'admiration, & leur 
fait fentîr notre fupériorîté. 
Paî répondu ci-devant à la première de ces 

Sbjeftîons, qui ne part que de la fuppofition 
'inattention dans le Gouvernement ; article 
contre lequel je rougirois de donner des recettes. 
Quant à la féconde , je répons par un trait de ' 
rEcriture : In multitudine populi dignitas Re^ 
gis. Voilà le véritable honneur. Je vous parle 
de profpérité & d'indifpenfable néceflîté , & 
vous me parlez de décorations & de merveil- 
les. Ces chofes-là font bonnets & utiles autant 
que belles; mais il faut le fonds, autrement c'eft 
le bufte du renard : BelJe tête , dii-il; mais de 
cervelle point. 

Cependant je ne parle ici des Invalides que 
comme exemple ; mais tant des maîfons de 
force qui font aù-dedans ou aux environs de la 
Capitale,, n'occupent pas des édifices fi faf- 
tueux ; & s'ils en ont de confidérables , qu'on 
les cède à des manufàftures , & que les habî- 
tans de Bicfêtre, de la Salpê^ére, &c. foient 
tranfplantés dans des lieux où ils puîflent être 
encore de quelque ufage , & où du moins leur 
confommarion & leur fumier fer^hf de dé- 
bouché & d'engrais , au lieu qu'ici ils ne font 
qu'embarras & fcandale. 

Qu'on ouvre ces célèbres prîfons , on y 
trouvera : 1°. quelques prifonniers d'Etat , ou 
autres , dont les crimes ne doivent pas être ré- 
vélés; ceux-là feroient tout auffi-bien à Pierre 
Encife, &c. 

a^. Qï^antîté de fcélérats qui n'attende^rt que 
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la liberté de fe faire pendre , & des libertînt 
qui sMnltruifent fous de fi bons maîtres. Nous 
parlions tantôt de travaux publics; pourquoi 
ces gens-là , attachés à des chaînes ambulai)- 
tes , ne Tont-ils pas employés à ceux de ces 
travaux qui pourroient être mal-fains pour des 
ouvriers volontaires? Us ferviroîent d'exem- 
ple, au lieu quHls font oubliés dans leur obf- 
cur repaire ; & le malheureux, qui , opprimé 
par de faux rapports, & des furprifes faites 
a l'autorité , fe trouve quelquefois confondu 
parmi ces méchans, feroit plus en état de ré- 
clamer les fecours de la pitié & des éclaircif- 
femens. 

3^. Des infenfés : ceux-là peuvent végéter 
par-tout ailleurs comme ici. 

4^. Des enfans & de jeunes filles abandon- 
nés ; je parlerai de ceux-ci dans l'article des 
Enfans-Trouvés. 

5^. Des filles de joie, qui tranfportées dans 
des manufàétures de Province , pçuvent deve- 
nir des filles de travail. 

Des vieillards enfin, qui ayant confiimé dans 
la débauche & la diflîpation tout le finît du tra- 
vail courant de leur vie , & ayant toujours eu 
l'ambîtieufe perfpeétîve de mourir à l'Hôpital, 
y parviennent tranquilement. Je fuppofe que 
ceux-là 1^ font plus bons à rien ; mais ils n'en 
font pasTttioins propres à aller achever de pour- 
rir dans quelque canton ifolé , où l'on aura les 
mêmes foins d'eux , & où ils confommeront 
des denrées abondantes, & à bas prix. 
. Mais , dira-t'on , ces maîfons vafl:es & oné- 
reufes, quoique dotées de grands fonds, fub- 
fifl:ent plus encore par les fecom-s de la diarité 
vivante; & fitôc que les citoyens ne les auront 
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plus devant les yeux, cette charité tombera. 
Je répons à cela: 

i^. Qu'elles confommeront moitié moins 
aufli 9 à cauie de la moins-value des denrées 
aux lieux où je les établis. 

a^. Que la charité privée fe portera vers des 
objets plus utiles , en foutènant bien des fa- 
milles malheureufes qui n*ont point abandonné 
la fociété , & qui y fovrfïrent, 

3^. Que ces maifons âinfi éloignées feront 
infiniment moins furchargées. Cette fille qui 
craint moins l'Hôpital à terme, p^rce qu'elle 
fait que, fon tems fait , elle fe trouvera d'un 
faut au milieu des refïburces de la débauche ^ 
éviteroit plus les pccafîons de faire bruit , fi 
elle voyoît fes femblables enfermées dans un 
coche grillé & remontées fur la rivière juf. 
qu'à Nogent, d'où il n'y auroit plus ni corref. 
pondancesiîi fisicîlîtés pour le retour. Ce vieil 
ivrogne qui fé retire tranquîlement à Bicêtre, 
qu'il a prévu depuis trente ans , parce qu'il 
voit encore delà les tours de Notre-Dame , & 
^u'il peut même aifément venir revoir fes amis 
& le cabaret 5 y penfèroit à deux fois lî le che- 
min de fa retraite étoît le coche d'eau de Moo- 
targis, pour aller delà prendre l'air de quelque 
canton fauvagé du Hurpoix. Votre plan donc , 
mé dira-t'on , eft de faire foufïrir les pauvres: 
que Dieu me veuille envoyer tous les maux dont 
je négligerai de les foulager. Tout mon objet 
n'efl; que d'en diminuer le nombre , en au- 
gmentant celui des travailleurs; & quant au fait 
aftuel 5 ils feront auffi-bien traités dans les IVo- 
vinces qu'ici. 

Pofe avancer un principe qui paroitra para- 
doxe; mais il ne l'eft point, & je le démon* 
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treroîs vrai s'il étoit queftîon de feîre tm ou- 
vrage fur chaque partie de celui-ci : c*efl: qu*en 
général les Hôpitaux augmentent la pai^vreté 
au Heu de l'éteindre , & tourmentent l'huma- 
nité au lieu de la fecourir. 

Nous avons établi comme un fait qui np peut 
être contefté, que par les fourds & Içs aveu- 
gles, que la population eft moins grande en 
France qu'elle np l'étoît autrefois. Le nombre 
des Hôpitaux a doublé depuis ce tems, ainfî 
que les fonds attribués à leur entretien , leiff 
logement, &c» Ils regorgent tous cependant, 
& ne peuvent contenir le nombre de malheu- 
reux à qui ce fecours eft néceflàire. Où fc ca- 
choient donc autrefois tant de malades , tant 
.d'enfans abandonnés , tant de vieillards (ans 
pain ? Je n'ai pas ouï dire que les rues en fuf- 
fent alors jonchées; au contraire, la mendidté 
errante s'eft accrue. depuis en genre, en nom- 
bre & en cas. Voici ce que c'eft. Nous avons^ 
tous une exiftence précaire aujourd'hui ; je dis 
plus, une fubfiftance appuyée Carie futur. Ceux 
qui ont des fonds, les mangent à la pourfuîte 
de la fortune ; mais l'homme obligé de vivre de 
fon travail, qui n'attend ni gouvernement, ni 
charges, ni intérêt dans les affaires, ni hérita- 
ge, le repofe fbi l'idée de la charité publique, 
& l'axiome : L* Hôpital n*efi pas pour les chiens ^ 
a pris la place de la vigilance de la, fourmi. 
X'Hôtel-Dieu de Lyon n'avait que quarante 
-lits lors de fon inftitution , il en demeurôit 
vingt de vuides; il en a huit cens à préfent, & 
4xe peut tout contenir. 

J'ai vu 'quelque part dans un vîlfc^e une et 
-péce d'œuvre ou hôpital , dont les revenus bien 
'économifés çommenççienc àètrexonûd^rables 
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pour le lîc^. Les devanciers du Seigneur, qui 
cft fie mes amis , avoient fait acheter une mai* 
fon : il y ayoit quatre lits poiir les ptuvres ma- 
lades du lieu, & deux fours grifes entretenues 
qui faîfoiept d'ailleurà l'école aux petites filles 
du village* Quand fon règne commença, le 
Curé qui le làvoît bon homme , lui repréfenta 
que quatre lits étoîent peu, & qu'il en falloit 
autant pour les femmes. Ce Seigneur avoît déjà 
remarqué (car voir eft la meilleure voie pour 
fayoir) que de femblables œuvres fe trouvoient 
communément dans les lieux de cette efpéce 
les plus affàinéantis. Son calcul étoit fait; il 
étoit dans Tâge où Ton agit ; il promit au Curé 
qu'il pourvoîroit aux pauvres , & lui tînt paro- 
le, mais par une voie dont le Pafteur a, je 
crois, encOTè la bouche ouverte, quoiqu'il y 
ait dix-huit ans de cela. Il commença par faire 
vendre la maîfon & lesiits,.il renvoya les fœurs, 
& attira à leur place une honnête couturière 
qui montre le travail âux< jeunes filles ; & quant 
aux malades qui avoient befbin , il ordonna que 
fur un certificat du Curé , il leur feroit délivré 
un billet, pour le boucher de demi livre de 
viande par jour, & ainfi pour le boulanger; 
que le montant de ce billet lêroit paflë au Tré- 
forier, lors de laréviCon des comptes , &c. ob- 
fervant fUr^tout de faire beaucoup économifer 
ces fortes de fecours : par ce moyen chaque 
pauvre malade demeura dans le fein de ik fa- 
mille, & les payfans commencèrent à rattraper 
la vergogne qu'ils alloient perdre en fe faifant 
porter dans la maifon publique. Des fonds dq 
cette œuvre , il y en avoit partie deftinée à 
marier une ou deux pauvres-filles tous les ans, 
& le payfan commençoit à dire ; L'œuvu m(h 
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rierd mes filles. Il ordonna que ces fonds ne fe- 
roîent appliquables qu'aux filles qui attîreroîenc 
un nouvel habitant dans le lieu; & comme ces 
facilités-là ne fe trouvent pas tous les jours , 
ces dots réunies font un petit objet, qui , avec 
quelques menus fecours de fa part, attirent un 
habitant. Par cette înduftrieufe économie les 
revenus de cette œuvre fuififent à tous les be- 
ibins de laParoiflè; dans les années calamiteu- 
fes , à prêter des grains fon chers pour être ren-t 
dus en nature à fort bon marché, &c. Dans les 
années ordinaires, de peur que les revenus ac« 
cumulés ne fkllent de nouveaux fonds , on les 
'emploie à bâtir des maifons qui (ont enfuite 
vendues aux habitans au taux du pays, c'eft-à- 
dh:e, les deux tiers moins qu'elles ne coûtent. 
Le lieu s'accroît d'autant ; car dès qu'un pay- 
fan a feulement une portion de maifon, il tient, 
& l'on évite ainfi que l'œuvre ne devienne trop 
riche. Cette habitude d'accroiflement a- banni 
celle de laiflèr dépérir les maifons anciennes. 
Tout le monde travaille; tout le monde eft fe- 
couru, & fe met le plus tard, & le moins qu'il 
lui efl: pollible , à la charge publique. 

Je ne prétens point que l'économique pré- 
voyance d'un Seigneur de village foit le mo^ 
déle de celle du Gouvernement; mais du petit 
au grand il y à fouvent de bonnes conclufions 
à tirer. Celle que j'induis de tout ce que j'ai dit 
fur les Hôpitaux , c'eft que l'impudence de la 
mendicité eft prefqu'auffî deftruftive dans un 
Etat , que celle de la richelfe. La charité nous 
eft prefcrite à tous, & c'eft fans doute le plus 
ibrt lien de la focîété ; mais elle n'eft peut-être 
fnulle part (l offenfée que dans les Hôpitaux. 
La charité eft Maternelle; en voulez^ vous de 

beaux 
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beaux exemples? Voyez nos Dames quî^îment 
les chiens; attendentt»elles qu'ils foient malades 
-pour en prendre foin? les mettent-elles alors 
. quatre à quatre ou fix à fix dans le même pa- 
nier j.&c? Raillerie à part, la vraie charité eft 
refpeftive. C'eft avilir notre frère que d'atten- 
dre pour lui faire du bien , qu'il foit hors d'état 
de le reconnoître. Tels gens fe repofent fur les 
Hôpitaux du foin de leurs femblables, qui , quel- 
que durs qu'on les croie & qu'ils fe croient eux- 
mêmes , feroient dans une tournure de mœurs 
• charitable & bienfaifante, fi la charité vivante 
étoît à la mode autour d'eux, je veux dire, fî 
la mîfére n'avoit d'autre reflburce. Dira-t'on 
que je veu^ induire delà qu'il ne faut point 
d'Hôpitaux dans les grandes Villes? J'ai bien 
peirdu mon tems , fi l'on me foupçonne encore 
de confeiller les moyens extrêmes & révolu- 
toires; je dis feulement que les fecours publics 
doivent être proportionnés aux befoins ; que 
cette proportion,. par une fatalité marquée, fe 
* rencontre toujours : mais voici comment. Où 
il y a plus d'Hôpitaux, il fe forme plus de mî- 
férables ; où il y en a moins, moins de mifére 
aulli. Ëtabliflèz de grands Hôpitaux aux lieux 
où l'induftrie ne fauroit prendre; que les incu- 
rables y confomment, y engraiflentla terre; 
mais éloignez-les des Heux où réfide le travail; 
<ies moutons qui ont la clavelée,.doiveht être 
placés fort loin de la partie faine du troupeau. 

J'ai promis \jn:.aDticle des Enfans-Trouvés; 
Pafteurs d'humains^ vous êtes trop loin de la 
J^ergerie pour favoîr avec quelle tendreflè un 
bon fermier regarde de jeunes agneaux; mais 
n'avez-vous jamais fait femer de pépinière dans 
vos parcs , & avez-vous fenti la fatis&étion avec 

//. Partie. Q 
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laquelle on voit poufTer & grandir les je' 
plançons? C'efl îcî h pépinière deTErat; C^ 
en et; genre que je n^ouve qa'îl n'y a pas "' 
d'écablifTemens dans le Royaume. 

Ce lie font point ici , comme Ton dit, le*' 
fans de la <îébauche : la débauche ne fait 
d'enfans; c'efl lamifére, le malheur, oy la 
bîeUe qui vous apportent leurs en fans, D^ 
trois chofes les deux premières font tG^\ 
blés , la troifiéme excufable pour des anges j 
tendrifBnte pour des hommes. Je voudroîsdi 
qu*il y eût, pour recevoir ces mbutspréde 
des maifons dans les Capitales des Provinci 
dans l^s Villes du fécond & troifiéine ordre 
dans les chefs-lieux de Sénéchauflie , BaH^i*- 
^e. Election, Viguerîe, &c. que ces mai/Jîflf 
tuffent bien fondées & ordonnées , chacune felcw 
fes proportions; que le tout fût deffervî pardf^ 
femmes, & qu'il n'y encrât jamais aucun hom- 
me; qu'un quartier du bâtimentfiitdeftmé àîe* 
cevoir toute perfonne enceinte qui voudroiis'T 
retirer; qu^elle y fût bien traitée^ fatis hontt 
ïiî reproches; & qu'en fortant^ celles qui Ce- 
roîent néceflîteufes reçulTent dix éçus pour piîï 
du préfent qu*eHcs ont fait à TEint; que (^' 
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^•jtr quelconque eft le mords le plus efficace 
tfercela. Il y a autant d'efpéces de honte qu'il 
^i de vertus* Toutes les fois que nous perdons 
le forte de vergogne , nous devenons vîcîeux 
ài8 rêliburce eil un point. Qui a perdu toute 
Dute^ n'eft plus qu*un homme à noyer. Ceft 
wr ce principe, plus encore que par la crainte 
es animoGtés , que la raédifance eft un vice très- 
angereux dans la fbcîété, & que lesfiifeursde 
âtyres , de chanfbns cruelles & de libelles, font 
les criminels au premier chef. Si je pèche en 
ècret, il y a encore de la reflburce & beaucoup ; 
"ar qui n*a péché, menti, trompé? Mais fl mon 
mme eft dévoilé , mon amour-propre fe retour- 
ne, i\ devient effronterie, il fe juftifie fes pro- 
pres vices par fon audace , en cherchant à y faire 
tomber autrui , en les fuppofant où il ne peut 
les faire naître.. La hotîte donc eft un refte pré- 
cieux de rinnocence gémiflante : qui nous or- 
donne de la perdre , nous prédeftine criminels. 

Maifons utiles, cachez dans votre fein des fil- 
les malheureufes, & nous les renvoyez plus pu- 
resqu^avant qu'elles euflên t befoin de vous, puifl 
que Vattendriflèment de la charité, & le loifir 
des réflexions les auront rendues plus honnêtes 
par principes , & moins confiantes. 

La pauvreté malhcureufement engendre une 
autre force de hante, & met bien des ménages 
oaus U dure nécelïïcé d^expofer leurs enfans. Je 

rb que toutes voies faiïènc Ouvertes pour 
tovr, avec toutes défenfes de perquifi- 
^noître les parens. 
ï dedinatîon de ces enfans, on 
4les, avoir deux objets; Tua 
de troupes comme les Turcs 
' le tributs; l'autre, de leg 
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rendre à la terre. Le premier a quelqtie cTiole 
de dur. Tout le monde a de la valeur aftoz poiH 
défendre foî, fonbien, ou fa famille; maistoui 
ne font pas nés pour le métier de Ibldat à g^ 
ges, & c'efl, félon moî, celui de tous qui de- 
vroit être le plus volontaire: d'ailleurs , Hpear 
parmi ces enfans y en avoir plufieurs de petits 
& mal conformés. Mais tous lés hommes fou: 
nés pour l'agriculture : elle a des occupations 
de tout genre , pour toute efpéce de tempén- 
ment. Or , en rappellant pour cet 'établiffe- 
ment , dans Paris par exemple , ce que j'aî & 
pour tous autres, qull faut les jetter dans les 
Provinces, je ne voudrois à Paris qu'un fîmplc 
e;ntrepôt : Melun pourroit fournir la grande maf- 
fon où ils feroient élevés depuis un mois jufqu'à 
deux ans; delà jufqu'à fix on les enverroît plus 
loin, & plus loin encore depuisfix jufqu'à dix: 
je voudrois que dans ce dernier âge on propor- 
tionnât la nourriture & les exercices à la vie 
qu'ils doivent mener dans la fuite, & qu'à dix 
ans tout honnête laboureur, qui auroît un cer- 
tificat de probité des notables de fon canton , pût 
venir y prendre un enfant» Cet homme s'en char- 
geant, donneroit fon nom & fa demeure, rece- 
vroit vingt écus, & s'obligeroît d'en rendre It 
moitié à Fenfant à l'âge de feize ans , fî cet en- 
fant , qui n'auroit cette liberté qu'alors , vouloît 
le quitter , ou à tel autre âge par delà , où il vou- 
droît fe féparer de fon père adoptif. Tout hom- 
me qui de la forte aùroit un enfant de Saint- 
Louis, jouîroit de l'exemption de la milice pour 
deux de fes enfens , ou pour quatre s'il en pre- 
noit deux, comme auflî d'exeniption de capî- 
tation jufqu'à la concurrence de fix livres s'fl en 
portoic autant , étant tenu de repréfenter tous 
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L-es ans Tenfant au jour de Saînt-Louîs aux OP- 
3cîers Royaux du canton , & de renvoyer les 
dix écus, fi Ten&nt venoit à mourir. Je répons 
qu'au moyen de ces conditions , il y auroit grande 
prefle à la campagne à qui s'en chargeroit. Ces 
en&ns feroient d'abord employés à garder les 
bellîaux , & bientôt , félon leur talent & leur in- 
duftrie-, deviendroient propres aux difFérens tra- 
vaux de la campagne. 

A l'égard des filles, c'eft autre chofe. Il y a 
moins dé débouchés & plus de* périls pour ce 
fexe que pour le nôtr^ ; mais on fent que je mul^ 
tipîie ces débouchés, en lui attribuant en par- 
ticulier le foin des hôpitaux & des maifons d'en- 
fance , en multipliant les manufaftures , dont il 
faudroit leur laifler .tous les ouvrages fins & fé- 
dentaîres , comme auffî la plupart des autres. - 
Au refte, en traitant ces diflFérens détails, je 
n'ai pas prétendu afiujettir le Gouvernement 
à tant de menues fpéculations ; nmis la vague 
^ient de la poupe ^ difent les matelots. Le Gou- 
vernement peut feul donner le mouvement «n 
-grand, & toutes les parties de détail feconfor- 
.inent enfuite à Timpulfion. Pour que ce mou- 
vement ne devienne pas intercadence , il fàiït 
xju'il parte d'après des régies fixes, & la prin- 
<ipale à laquelle je rapporte tout, eftle foin de 
renvoyer fans ceflèàlaterre, puifqu'il faut fans 
ceffe en tirer. 
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CHAPITRE VIIL 

V Argent doit-il être marcbandifè au mn? 

Quoique trop abondant fans doute fur cer- 
tains articles, je me fuis néanmoins reflèrré 
lur une* infinité d'autres tout auffi împorians. 
Mais la matière que je traite eft immenfe, & 
n'ayant que Tutilité de la chofe pour objet, j'ai 
fouvent préféré Tinfpeftîon des détails qui font 
fous les yeux de tout le monde , à l'étalage des 
principes plus abftraits, & que de plus habiles 
gens pnt traités avant moi. 

J'ai, par exemple, bien fenti que je fbus-eti- 
tendois une quantité de principes qui m'offroient 
la plus vafte carrière, J'aurois pu démontrer par 
quelle opération lîmple l'abondance d'argent 
àminue naturellement la population , en pro- 
portion de ce qu'elle augmente la confomma- 
tîon de chaque individu en particulier; com- 
ment auflî cette abondance portée trop loin, 
bannit l'induArie & les arts, & jette en confé- 
' <}uence les Etats dans la pauvreté & la dépopu- 
lation. Delà naitroit comment le; cercle naturel 
de la barbarie à la décadence par la civilifation 
& la richefle , peut être repris par un Mîniftrc 
habile & attentif, & la machine remontée avant 
d'êtr,e à fa fin. Mais , encore un coup , il faut 
me borner î ceci n'eft déjà que trop étendil, 
C*eft dans les détails que je triomphe, peut-être 
par la portée de mon génie, peut-être auffi par 
}a nature de mes intentions. Les principes font 
çpnftgns , ôç je nç dçmgndçrpîs p^ mmn^ <îyf 
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de les voir contredire. En attendant îl faut ter- 
miner cette Partie par un genre de détail qui 
tient aflèz au grand, à lavoir, s'il eft utile ou 
non que l'argent foit ny chandife dans un Etat. 
C'eft encore ici, félon l'opinion commune, 
un' étrange paradoxe. Ce n'eft pas dà faute 
quand j'en trouve fur mon chemin. Perfonne 
au monde ne cherche moins que moi à fe (jngu- 
larifer par fes opinigns. Je marche droit •à la 
vérité , & ne pirétens point être infaillible ; mai» 
daignez lire jul<]u'au bout fans prévention. 

11 ne m'appartient affurément en aucune fa«^ 
çon de décider fi l'intérêt de l'argent eft per- 
mis ou non par la Religion. Pour ce qui me con- 
eeriie, après avoir, ainfi que tous autres , beau- 
coup vacillé fur cette queftion , J'ai cru trouver 
enfin dans les Conférences de Paris fur cette 
matière les éclairciilèmens que je fouhaitois^ 
& reconnoître qu'indépei)danment de l'autorité 
de la Religion , les opinions de l'Ecole s'accor- 
dolent à cet égard avec la droite raifon & la faine 
morale, & qu'il en eft de ce précepte comme 
de tous les autres, dont l'obfervance , loin d'ê- 
tre nuifible à l'induftrie, au commerce, à tout 
enfin ce qui peut concourir au bonheur de l'hom- 
me ici-bas, feroit le plus fur moyen de les faire? 
fleurir; mais comme , encore un coup, je n'ai 
ni l'autorité ni les lumières néceflàirespour,éteij* 
dre jufqueît^là ma miflion , laiflbns ce qui cpn- 
ceme l'intérêt de l'argent relativement à la con-» 
fcience , & traitons de cette partie en ce qui com- 
péfiB uniquement la fociété. 

Il y a trois fortes de biens , à lavoir, les biens 
non tranfportables, tels que les fonds, les mai- 
fons , &c. les eflTets copimerçables , tels que les 
dçorées, mârchandifes, effets mobiliers, vaif- 

Q4 
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féaux , &c. les rentes enfin qui ne font antre 
chofe que des tributs împofés fur telle ou telle 
autre partie des deux portions de biens. J6 com- 
prens qu'un Etat deviemrîche à proportion qu'il 
aquiert plus de biens des deux premières claC- 
fes expofées cî-deflus ; mais je ne conçois pas 
qu'il en foit de même de la troifiéme, à moins 
que ces rentes ne foient établies fur les fonds 
de l'Etranger, auquel cas il devient notre tri- 
butaire d'autant. 

Quelques calculateurs ont prétendu le con- 
traire , & ont dit que dès que le débiteur eft 
par fa pofition indépendant des loix qui conf- 
tituentla fureté du créancier, dès lors le débi- 
teur devient fon maîp-ejpuifqu'il tient fes fonds 
fans pouvoir être forcé à lui payer la rente ; que 
d'autre part, il fait avec fes fonds un profit plus 
confidérable que la rente qu'il en paie, qu'il en 
dîfpofe à (a volonté , tandis que le créancier 
qui ne revoit fa fomme que par parcelles, ne 
peut rien au delà vdu foin de fa propre fubAt 
tance; qu'en u^n^^t, celui qui a le crédit pu- 
blic, attire àfoi^cous les fonds, & conféquen- 
ment toute l'attention & tous les moyens de 
profpérîté. 

Ce n'eft là qu'un tîflu de méprifes, qui pren- 
nent toutes leur Iburce en ce que dans ces der- 
niers tems on a plus que jamais donné dans l'er- 
reur de prendre Targentpour la richefle, tandis 
qu'il n'en eft que le repréfentatif. 

Puflîez-vous attirer tout l'argent de l'univers 
chez vous, à moins que ce ne fût pour l'enfouir 
& le reflèrrer pour des tems de calamité , Chofe 
que ne favent point faire les Gouvememens 
d'Europe , & que je ne m'avîferaî pas de leur 
apprendre, il n'y refleraquMutantde tems qu'il 
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lui en ftudroîc pour pafler à travers un fac per- 
cé , & ira fe répandre par-tout où feront lescho- 
Î€^ qu'il doit par nature repréfenter, au lieu 
qu'il n'eût été fur votre terre avare qu'un mon- 
ceau lourd & inutile. 

Mais pour reprendre par ordre les raîfônsde 
la prééminence attribuée à l'Etat débiteur lût 
l'Etat créancier ^ il eft, dit-on, le maître des 
fonds , & fon créancier ne pouvant lui faire la 
loi, eft obligé de la recevoir. Je ne connoisdo 
marché de cette efpéce que celui que firent les 
Romains avec les Gaulois, & dont le contraft 
fut : F<e vi&is. Mais ce contraft ne porroit point 
d'intérêt, & il eft de fait que quiconque veut 
l'argent d'autrui fans lui donner fes lùretés, 
doit l'attendre au coin d'un bois, ou prendre 
fa maifon d'affaut. Les fliretés donc qu'un Etat 
donne aux Etrangers qui lui apportent leur ar- 
gent , font les mêmes que celle qu'il donne à 
fes propres citoyens. 

Si le Roi de France, ou les Corps vîfibles, 
tels que le Clergé , les pays d'Etats , &c. pla- 
çoient vingt millions fur les fonds publics d'An- 
gleterre , je doute qu'au courant cet argent fût 
plus en péril que celui qu'y auroient les An- 
glois naturels; parce que Ja fureté de ces fones 
de fonds dépendant du crédit public, & de l'o- 
pinion générale qu'on a de leur folidité, tous 
les engagemens en font, pour ainfi dire, foli- 
daîres, & la dette la moins favorable eft auflî 
aflurée que celle qui eft la plus privilégiée. Il 
pourroit arriver cependant que dans des tems 
de rupture entre les deux nations, l'anîmofité 
& l'intérêt du moment prévaluffent fur la faîne 
politique qui fe trouve toujours en tout dans 
la JDonoeibiv & fur^tom en fait de crédit, & 
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qu^on arrêtât les fonds de la nation ennemie ^ 
comme on arrête les vaiilèaux furpris dans Tes 
ports; mais c'eft rarement de la forte & à dé- 
couvert, qu'une nation devient créancière d'une 
autre. Ce font une infinité de particuliers qui 
placent leurs fonds; & quoique le tout enfem- 
ble réuni fafle un bloc confidérable, le com- 
merce a maintenant pour fes remifes tant de fa- 
, cilîtés qui toutes échappent à l'œil du Gouver- 
nement, qu'il eft impoffîble de démêler le vrai 
créancier quand il voudra fe cacher. La ban- 
que cefle d'être du moment qu'elle n'eft pas ou- 
verte à tous ; elle doit donc payer auffi^tôt qu'on 
fe préfente, &nefauroitdifcemer la main amie 
de la main ennemie. Ainfi donc, non-feule- 
ment les vingt millions que j'ai fuppofés cî- 
deflbs , compoferont au 4 pour 100 , 800000 li- 
vres de tribut impofé à perpétuité fur les An- 
glois en tems de paix , mai» encore en tems de 
guerre. Il n'eft donc pas Vrai que le débiteur 
fi)it à l'abri des loix qui conftituent la fureté 
du créancier. 

L'Angleterre ne fauroit , par exemple , faire 
banqueroute aux François qu'elle ne la fade en 
même-tems aux Génois, aux Hollandois , aux 
peuples du Nord & autres. Elle ne faùroit 
manquer aux nations étrangères fans fe 4>er- 
dre d'honneur & de crédit; ce qui eft un ter- 
rible défaftre, & qui paroitroit tel à cette na- 
tion g^néreufe, hautaine, & équitable quand la 
palQon nt s'en mêle pas; mais qui pis eft, (1 pis 
peut y avoir ^ elle ne peut manquer aux étran- 
gers fans manquer à fes propres citoyens ; ce qui 
la jetteroit dans une révolution déplorable aux 
yeux de fes ennemis même. Voilà donc fa pré* 
tendue indépendance anéantie, ou^pourmieux 
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dire, changée en une dépendance abfolue fous 
les plus griéves peines. 

D'autre part, dit-on, l'Etat qui emprunte, 
difpofe des fonds d'autrui à fa volonté , en fait 
des profits confidérables , tandis que le créan- 
cîer qui ne revoit fa fomme que par parcelles, 
remploie à & iùbfiftance , & ne peut rien con- 
' tre lui. 

Je pourroîs répondre en général, que la plu- 
part des Gouvememens qui furent & feront, fç 
trouvent dirigés ou balancés de façon que le 
meilleur moyen de leur nuire , fans s'épuifer 
foi-même en efforts ruineux, feroit de leur en- 
voyer tout l'argent qu'on veut bien facrifier à 
leur faire la guerre. Philippe II. fût un Prince 
habile & appliqué ; cependant un pareil préfent 
le dérangea tellement, qu'il remit languiflànt 
& ruiné à fon fils un Etat qu'il ayoit reçu flo- 
riflant de fon pere^ 

Mais raifonnons d'après l'expérience, ^ei 
fonds publics d'Angleterre font aujourd'hui 
chargés de quatre-vingt millions fterlings de 
dette , fomme incroyable & idéale pour tout au^ 
tre que pour ceux qui la doivent. Je veux bien 
(uppofèr qu'ils s'en doivent la moitié à eux-- 
mêmes (je ferai voir dans peu qu'un Etat fe dé- 
figure en proportion de ce qu'il accroit dans 
fon feîn Tordre des rentiers) mais les intérêts * 
de l'autre moitié de cette afïreufe dette font un 
tribut énorme que leur aveugle cupidité, ou, 
pour mieux dke, leur paflîon contre nous s'eft 
impofée en faveur des étrangers. Voyons main- 
tenant quel emploi ils ont mit des fommes réii> 
térées de cet emprunt accablant, & quels avan.^ 
tages elles leur ont procuré. 

Pçft I peii près depuis la fin du dprnier fi^« 
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cle qu'ils ont inventé cette refTource, dont ils 
ont tant abufé depuis. A compter depuis 1688. 
tems de la révolution dernière chez eux, ils ont 
foutenu trois guerres contrq nous. La premiè- 
re, qui finit à peu près avec le fiécle , fut un 
effet de Tanimofité de leur Prince contre le nô- 
tre. Si la révolution qui mit ce Prince fur le 
trône , étoit le prix de ces efforts , je ne feroi» 
pas en droit de leur nier cette forte d'avanta- 
ge , puifqu'îls fe fervirent de cette circonftance 
pour affermir ce qu'ils appellent leurs libertés, 
& la forte de gouvernement qu'Us prétendent 
leur convenir le mieux : ce n'eft pas à moi à 
leur difputer cela ; mais chacun fait que cette 
révolution ne fut qu'un coup de théâtre, ne leur 
conta rien. A cela près , pendant toute cette 
guerre ils n'eurent d'autre avantage que de fou- 
dbyer^nos ennemis, faire promener de grandes 
flottes fur la mer , qui n'empêchèrent pas les 
nôtres de tenir le champ libre à nos armateurs 
«qui défolerent leur commerce ; & s'ils eurent fur 
mer quelques avantages , ils fe trouvèrent au 
bout tellement compenfés , qu'ils n'empêchè- 
rent pas que tous les pons de la Monarchie 
d'Efpagne ne fe trouvaflènt bouclft de vaiffeaux 
François au moment où il fallut réveiller no- 
tre faftion dans le fein de cette Monarchie 
expirante, & &îre montre de la puidànce de 
Louis XiV. 

La féconde guerre eut aflufément un objet 
d'une importance apparente; il s'agiflbît d'em- 
pêcher la réunion de 1^ Monarchie d'Efpagne 
avec la nôtre : les paflîons particulière^ de ceux 
<îui avoient intérêt à la guerre , trouvèrent un 
mafque utile pour armer & épuifer toute l'Eu- 
fope. Mais c'eû;lexéllilrat de cette; grande af- 
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faire que je confidére uniquement. Quels avan- 
tages ont payé la furcharge énorme à laquelle 
les Anglois fe font foumfe? Leurs dettes à la 
fin de cette guerre, montoiènt à cinquante mil-^ 
lions fterlings. Que leur valut-elle? Quelques 
privilèges abufifs dans le nouveau monde. Ils 
me permettront d'excepter cette partie. Il eft 
certain que les colonies Angloifes s'étendent & 
fe renforcent tellement dans: l'Amérique Sep- 
tentrionale , que s'ils viennent à bout de blo!? 
quer de toutes parts, & par tronféquent de dé- 
truire notre colonie dû Canada, ce qui eft.leut 
projet aétueî, ils feront feulsl^s maîtres decette 
partie du nouveau monde, & que bientôt ils 
viendront à bout par les mêmes moyens, d*en* 
tamer^les Efpagnols dans l'Amérique Méridio- 
nale, & enfuke de les en chafler : maïs d'uniB 
part, je leur annonce, moi, qu'ils feront dé» 
truits chez eux de leurs propres mains avant 
d'avoir achevé ce voyage de Pyrrhus;. de Pau*- ' 
tre , que kurs colonies qui wç doivent leur force 
qu'à la liberté qu'on leur àdbiinée, &'qai déjà 
font prefqu'indépendantes , fecoueront toùt-à^ 
fait le joug; & qu'en fuppofant à[ l'Angleterre 
tous les luccès qu'elle îîevore eh efpérahfce^il 
fie lui refiera au bout que Tavantage d'avoif 
tranfporté l'humanité d'Europe en Amérique^ 
comhie àiitt^efois les Romains la tranfplante* 
rent d'Afie en Europe. • . 

Eîlfin , quelque avantage que la dernière paix 
des Anglois avec Louîs' XIV. leur ait procuré 
en Amérique, quelque abiis qu'ils aient fiiitpar^ 
l'interlope des privilé^qu'ils furent obtenir^ "^ 
ces avantagés n^onifanedoutepaseureffetréel 
qui poûVôitleur tftévîter ce titre, puîl^ue pen- 
dant une paix de vingt-cittq ans qui a fuiYi cette; 
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guerre , TEtat ne s'eft point libéré. Ih font fort 
riches en général % mets TEtateft endetté. - Or, 
chacun fait que la richeflè privée qui ne pro- 
vient pas de la richeflè publique, eft un faux 
Îrerme <}ui annonce & procure la mort. Laif> 
ons donc let fruits étrangers de cette guerre 
bien compenfés par la nécellité d'abanoonner 
les Indes entières à une branche de la maifon 
ennemie , & revenons aux avantages aquis dans 
notre continent. 

Les Anglois ont laiflë TEfpagne à un Prince 
de la Maifon de France ; Louis XIV. ne la vou- 
loit pas pour lui :ils lui ont ôté fes pofleffions 
en Italie , qu*elle a prefqu'entiéreraent rega- 
gnées peu après ; ils Tout encore dépouillée de 
la Flandres qui Tépuifoit depuis long-tems, & 
qui épuifera toujours toute Puifl'^nce qui ne la 
confervera que comme barrière, & non comme 
patrimoine ; ils ont obtenu la démolition de 
Dunkcrque qu'ils nous avoient vendu cinq mil- 
lions de livres, & par-là ils nous ont appris que 
non-feulement it le faut rétablir, mais encore 
profiter de tous les avantages de la nature pour 
faire de bons ports dans la Manche; ils ont ob- 
tenu Gibraltar & Port-Mahon : Tune de ces éta- 
pes ne leur fert qu*à regarder la terre d'Afrique 
avec des lunettes d'appfoches; l'autre leur fera 
enlevée au moment que les Efpagnols voudront 
bien regarder autour d'eux. 

Je né prétens pas dire pour tout cela que 
cette paix ne leur ait été utile & glorieufe plug 
qu'aucune autre ; mais confidérons les circonf- 
tances dans lelquelles ell^ a été faite , ce qu'ils 
ont cédé en proportion de ce qu'ils ont reçu, 
& fùr-tout la dette de cinquante millions fier-» 
lings qui leur eft demeurée. Eh! qu'ils ne dir 
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fent pas que cette défeaîofl de leur part fut 
TefFet d'une întrigi:\e défavouéc de la nation: ja- 
mais paix ne fut faite plus à propos; quand on 
auroit démembré la France, leur en feroît-il 
revenu davantage? Nous boucler, & nous ren- 
voyer à la terre, étoit tout ce qu'ils pouvoient 
prétendre , & ce qu'ils ont fait pour cela étoit 
tout ce qu'ils pouvoient faire. Mais quand je 
mç tromperois en cela, s'ils m'oppofent la cor- 
ruption de leur cabinet, je leur oppoferaî la 
langueur du nôtre, tant de mefures mal prifes 
ou renverfées par le fouffle de la fortune, tou- 
tes nos forces jettées à la fois dans les pays 
étrangers , en Efpaghe , en Italie , en Bavière 
& autres lieux , repouffées en même-tems par*, 
tout, le François rebuté de toutes parts, la dî- 
rette.& la famine amenées par des caufes étran- 
gères, un grand Roi fur fon déclin, la Maifon 
régnante frappée & féchée jufques dans la ra- 
cine ; calamités moins dans le cours ordinaire 
des chofes, que leurs faAions; les accidens hU'- 
mains entrent toujours dans le cours des gran- 
des affaires, & nous ne confidérons ici que la fiir. 
Quelques-uns voudroîent attribuer à cette 
guerre un effet qui lèroit bien important s'il étott 
vrai, à parler en ennemi; c'eft d'avoir détruit 
notre marine de façon à ne pouvoir s'en rek- 
ver, &de l'avoir réduite au point où nous la 
voyons. Ceux qui raifbnnent ainfl , s'exagèrent 
les faits, & connoillent mal nos reflburces. Il 
eft certain que nous reçûmes en ce genre un 
échec confidérable à Vigo ; mais celui de la Ho- 
gue dans la guerre précédente n'avoit été guè- 
res moins fort, & il ne nous empêcha pas de 
tenir tête à l*ennemî pendant celle-ci, & de 
n(m mettre en état de détruire fa marine à Ma* 
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laga, (i nous eulBons fu profiter jufqa'au bout 
de notre avantage. La décadence de la nôtre 
tient à des caufes morales & à des caules phy- 
fiques. Ces dernières font d'efpéce à ne pouvoir 
-être détaillées fans choquer bien des gens , aînfi 
je m'en abftiendrai. Quant aux caufes moi:ales, 
les voici. 

En général , tovtt bon politique chez nous eut 
& aura toujours un œil ouvert fur les Anglois. 
La terre qui porte ces braves Infùlaires, lem- 
ble ne pouvoir nourrir que des hommes excef- 
lifs. Quand on oublieroit les anciens tems , & 
qu'on les fuppoferoit invincibles jufquMci chez 
eux, ilspourroient bienCWTer de l'être en pro- 
portion de ce qu'ib deviendroient les marchands 
univerfels; & fi j'écrivois pour apprendre àdé- 
JTuire, je dirois que toute puiflànce marchande 
attaquée dan^ fes foyets , aura le fort de Car- 
diagc ; mais il s'en faut bien que mon fyftême 
né fôit celui-là: je tiens que l'humanité ne peut 
prolpérer que par l'union générale ; elle eft pof- 
iible, puifque nôtre fouverain Légiflateur l'a 
.ordojinée; elle féroit le bien de •tous , chofe 
démontrée par le raifonnement & par les faits. 
Si quelque Puiflànce peut déterminer la politi. 
que vers ce genre de bonheur^ c'eft, fans con- 
tredit, la Puiflànce la plusfone, c'efl:nous. Le 
Prince fous l'empire duquel nous avons le bon- 
heur de vivre, a déja^faiclé premier pas vers 
jcette grande opération , en établiflant l'opinion 
de fa modérarion , & rendant ce fentiment pro- 
pre à fon peuple; : le fécond pas n'eft' autre choft 
que de nous faire valoir ce que nous pouvons 
valoir, & prifer ce que nous vaudrons : lecroi- 
fîéme & le dernier feroît d'employer fes for- 
ces & cette confidéràtion à eikœcenir la paix, 

la 
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ja juftîce & la liberté dans le monde entier. Nous 
le pouvons, & ce projet n*eft pas, à beaucoup 
près , mêlé d'opérations dépendantes de la for* 
tune , comme Tétoit celui de la République 
Chrétienne enfanté par deux auffi grands hom- 
mes d'Etat qu'il en fut jamais , Henri IV. & 
Sulli, & conduit par eux jufqu'au moment de 
fdn exécution. J'étendrai cette idée ailleurs. 

En attendant, lî nous confidérons lés chofeg 
préfentes & paffées, nous verrons que depuis que 
les Anglois & nous faifons corps de nation cha- 
cun de notre côté , nous avons toujours été les 
uns aux autres mauvais voifîns: jamais nous n'a- 
yons rien gagné en les attaquant à force ouver- 
te ; nos plus habiles politiques n'ont eu de fuc- 
ces ailleurs qu'en fe débarraflant d'eux : mais de- 
puis fur-tout que le règne d'EUfabeth leur donna 
les premières idées du commerce , nous avons 
toujours perdu d'autre part à nous unir à eux. 
Henri IV. fut long-tems avec eux en union de 
religion , & toujours en union de politique con- 
tre la Maîfon d* Autriche; mais tandis quMl më- 
nageoit leur premier Jacques pour le faire entrer 
jdans fon idée de République aux dépens de cette 
Maifon , les Anglois lut firent bien voir quMls ne 
vouloîent d'amis qu'aflujettîs ; & le célèbre af^ 
front fait fur mer au Duc de Sulli , Ambaflà- 
deur extraordinaire, & prefque premier Minit 
tre, fut la fumée dont leurs prétentions d*au- 
jourd'hui font la réalité. LeCardinalde Riche- 
lieu, toujours occupé de la Maîfon d'Autriche 
au dehors , voulut fe lier avec la Cour d* An- 
gleterre. Les circonftances lui furent défavo- 
rables : fes Princes qui le regardoient comme le 
tyran de leur Maifon , rejetteront fon alliance. 
Ce génie boute-feu fe retourna; aidédel'efpric 

//. Partie. R 
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de ce fiécle par-tout favorable aux projets de ce 
genre, il fomenta des rébellions, &les Angloîs 
eurent enfuite tant d'afl&ires chez eux, qu'ils 
laîfferent le continent en paix. La plus éton- 
nante des révolutions ayant fait fuccéder un cal- 
me filencieux & ftroce à ce tems de troubles, 
le Cardinal Mazarin fe lia avec les Anglois; 
mais il y laifla l'honneur, dont ce Miniftre ha- 
bile d'ailleurs ne fkîfoît tnis affez de cas en po- 
litique , & Dunkerque , que nous fumes très-heu- 
reux après de ravoir bien chèrement d'un Prince 
facile & inappliqué. 

Louis XI V. fuivît à cet égard un fyftôme tout 
nouveau : il voulut acheter la Cour d'Angle- 
terre , & l'oppofer dans les affaires au vœu de 
fa propre nation. Ce iyftème lui réuflît nâal dans 
le fait, puifqu'il vit fou vent le Gouvernement 
contraint de fe déclarer contre lui ; & au boui 
de vingt-flx ans de cet état forcé, tout rompît 
dans fa main ; les Princes lui demeurèrent , & la 
nation l'attaqua avec plus de fureur que jamais. 
Le Prince Régent vint enfiiîte; il avoît beau- 
coup de chofes de fon bifayeul Henri IV. Bra- 
ve , af&ble , gai , vif comme lui , il eut encore 
de commun avec ce Prince de craindre TElpa- 
cne, & pour cette raîfon d'aimer les Anglois: 
Il s'unit donc avec eux , & (î Ton écoutoit les 
Suédois, ils dlroîent qu'il lui en coûta quelque 
chofe de fon homieur en politique | mats cet ob- 
jet n'eft rien auprès de celui que nous envila- 
geons ici : au lieu de fournir à fes alliés fon con- 
tingent en vailleaux, il le fournît en argent, 
avec lequel ils augmentèrent leur marine ; il 
oublia la nôtre qui eût pu leur faire ombrage: 
une marine^oubliée eft une marine détruite; 
auffi commença^t'elle à déchoir entièrement 
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Depuis nom devînmes économes en détail ; & 
comme il faut bien du gaudron pour caréner un 
navire , cela nous dégoûta. 

Il s'éleva d'ailleurs un fyftême dont Teffet a 
démontré la ftufleté : Ton penfa , Ton débita 
hautement qu'une marine militaire étoit trop 
chère & trop à charge au Royaume , & qu'at* 
tendu l'aétive intrépidité de nos Corfaires , nous 
n'avions befoin que d'une vingtaine de vaifleaux 
de guerre pour aflurer nos côtes, & leur ouvrk 
la lortie de nos ports. 

Pour répondre au premier de ces axiomes , 
il ne faut que répéter ici ce que Dutot a fait 
imprimer, Il y a vingt ans, dans fes Réflexions 
politiques. Il y fait un tableau pris d'après lesre- 
giftres les plus autentiques de ce que coutoit la 
puiflànte marine de Louis XIV. dans fon tems 
le plus floriflant. Elle étoit alors corapofée de 
115 vaifleaux de tous les rangs, 14 ftégates lé- 
gères, 8 brûlots, 10 barques longues & 11 flu- 
tes, faifant en tout 179 vaiflèaust de toute es- 
pèce, montés de 7080 pièces de Canon, de 
1028 Officiers-Majors, de 7955 Officiers mari- 
niers, de 20618 matelots, de 10904 foldats, 
fans compter 30 galères toutes armées , auflî 
contenant 5600 hommes de chîourme, 240 ma- 
riniers de rang , 935 mariniers de rambade , & 
3010 foldats. Il ftit enfuîte un calcul détaillé 
de ce que cela coutoit de folde, de paie , d'ap- 
. poîntemens & de ftalx d'armement de toute et 
péce; & il refaite de ce calcul que le tout ar- 
mé pendant fix mois de l'année , ce qui n'ar- 
rive jamais , cette formidable marine couteroic 
7272084 livres* Après avoir pds la précau- 
tion de dire que les gages , la folde & les dif- 
ârôntes foumiti^es font à p^u près aujourd'hui 
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fur le même pied qu'alors, îl fiiit encore tm 
autre calcul des fraix de conflruéHon & d'ar- 
mement premier énumérés de la même fone; 
& le réfultat de ces calculs pris fur les faits, & 
qui ne peuvent être taxés de faux, eft qu'une 
marine de cent vaiflèaux de foîxante pièces de 
canon chacun , ne couteroit pas dix millions, 
année commune, pour toute chofe. ^ 

Cette réponfe eft terriblement contradidtoire 
aux faits qu'on allègue aujourd'hui : il eft con- 
tre mes principes d appuyer davantage fur ce- 
la; mais il falloit brûler Dutot ou nos livres. 
Quant à l'axiome , qu'un quart de marine nous 
fuffit , les faits ne l'ont que trop démenti ; mais 
c^ funeftes préjugés n'en ont pas moins poné 
le coup à notre marine, dont on feroit fauffe- 
ment honneur aux efforts des Ailglois dans leur 
dernière guerre contre Louis XIV. 

Les Angloîs voyant notre marine tombée, 
commencèrent à mettre au, jour l'axiome de 
droit du Lion, qui depuis long-tems eft rame 
de leurs projets: 

La féconde , par droit , me doit échoir encor ; 
Ce droit , vous le [avez , eft le droit du plus fort. 

Ils commencèrent la guerre avec l'Efpagne, 
& la finirent avec nous. Si dans cette guerre ils 
eùflènt eu l'avantage d'apprendre aux François 
à fe laiflèr battre , c'en feroit un très-réel , à 
d'autant plus que c'étoit chofe très-oppofée 
aux faits & aux ufages précédensfur mer; mais 
ils ne nous ont nulle part accablés que par le 
nombre, & l'on fait que la réfiftance feule con- 
. tre des forces entièrement fupérîeures , en- 
courage plus une nation que ne feroit la vic- 
toire avec ces mêmes forces» Ils ont eomené 
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de nos vaîfleaux en Angleterre; * ce ne font 
pas les vaiflèaux qui nous manqueront, quand 
nous voudrons relever notre marine. Peut-être 
faudroît-il feulement pour cela fe fôuvenir de 
l'axiome qui dit : Rei nolunt malè adminsfirari. 
Leschofes réfiftent quand on veut les conduira 
contre leur nature* Quoi qu'il en foit, les gran- 
des expéditictns des Anglois ont prefque toutes 
manqué dans cette guerre , & je ne vois pas ce 
qu'ils ont aquis à la paix , en compenCition de 
trente millions fterlings dont les dettes de la 
nation fe font trouvées augmentées. 

L'on m'oppolera fans doute que par le moyen 
de la diminution établie des. intérêts de leurs 
dettes , celle de 80 millions aujourd'hui ne leur 
eft pas fi pefante que l'étoit celle de 50 millions 
autrefois , & que la poffibîlité de cette opéra- 
tion a démontré d'une part que leur crédit eft 
afluré ; & de l'autre , que malgré les dépenfes 
de cette guerre , l'argent n'en eft que plus com- 
mun chez eux. 

Je conviens que la diminution des intérêts 
dans un Etat eft une excellente opération poli- 
tique , & fi je vouloîs établir que le Gouver- 
nement Anglois eft inappliqué & aveugle fur 
fes intérêts , j'avancerois un paradoxe infoute- 
nable. J'ai feulement prétendu dire, que tout 
Etat qui emprunte de l'Etranger devient fon 
tributaire d'autant. Je me fuis fervi de l'exem- 
ple des Anglois, comme étant de toutes les na- 
tions celle qui a pouflS le plus loin cette forte 
de reflburce, & qui paroit lui devoir le rang 
qu'elle tient aujourd'hui dans l'Europe, plus 
proportionné à fon ambition qu'à fes forces 
réelles; & j*examine en détail fi cette facilité 

♦ Ceci eft écrit avant la guerre préfente. 
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ne leur a pas été plus ruineufe que profitable. 

Quant aux objeftions aétuelles, je répon- 
drai à la première, que TËurope entière eftau- 
jourdTîui âflèz éclairée, pour ne pas laiflfer pro- 
fiter une nation feule des avantages reconnus qui 
proviennent du baiflèmentdes intérêts, & qv^ 
cette opération faite chez une des nations com- 
merçantes, feraparconféquent toujours lefignai 
d*une à peu près femblable chez les nations voi" 
fines; au moyen de quoi, comme les ufages 
aftuels prévalent bientôt fur le fouvenir des 
ufages pafTés , auflî-tôt que nntérêt le pluscom- 
mun dans VEurope fera au 4 pour 100, qu'en 
conféquence le taux des terres , &c, îe fera 
adapté à cette forte de tarif, chacun ne confi- 
dérera fes fonds que relativement à leur produit 
poflîble. On s'accoutumera à livoir qu'un mil- 
lion ne pourra rapporter que 40000 livres de 
rente au lieu de 50, fur lesquelles on comptoit 
autrefois; & partant l'Etat, qui au lieu de qua- 
tre millions d'intérêts, n'en devra plus que trois 
millions deux cens mille livres, n'en fera ni 
plus ni moins tributaire & d'opinion & même 
de fait. 

D'ailleurs , (î l'on veut biep confîdérer ce que 

* c'efl que l'intérêt dans la nature primitive des 

• chofes, on verra que ce n'eft qu'un intérim 
payé à celui qui nous prête, en attendant qu'on 
ibicèn état de fe libéren Ce dernier point éft 
toujours l'objet de tout emprunteur qui a de la 
Taîfon & de la bonne foi. Or, plus l'intérêt 
d'une fomme baîflè, plus le capital coûte à rem- 
bourfer. Les fonds publics d'Angleterre, c'efl- 
à-dire, l'Angleterre en chair & en os , fen 
donc éternellement hipothéquôe aux Etrangers, 
à moins qu'ils n'elpérent qu'à force de baifFoi 
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les întérêts, ils deviendront fi peu de chofe, 
qu'on jouera, de guerre lafle, le fonds à pair 
ou non. 

Il eft encore à remarquer que cet arrange- 
ment économique de la diminution des intérêts 
ne peut à cet égard avoir lieu chez eux qu'au- 
tant que Targeot fera commun dans toute r£u- 
rope ; ce qui eft précifément le contraire des 
yues de toute nation marchande qui voudroic 
être feule riche & puiflànte; car fi l'argent de- 
yenoit rare en Hollande & chez nous, & par 
conféquepc notre intérêt plus haut, ou qu'il le 
t^x. ailleurs, nous retirerions notre argent Ai 
l'Angleterre pour nous l'entreprêter, ou pour 
le prêter aux Etrangers pauvres , & alors gare 
la banque* 

Un intérêt bas fiir une nature de dettes, donc 
le fonds eft exigible, prohibe déformais au dé- 
biteur tout autre arrangement que celui de tra- 
vailler à fe libérer du capital* Je fqppofe , par 
exemple , que les Anglois^ aujourd'hui plus en* 
treprenans que jamais , fe trouvent obligés d'em* 
prunter pour fubveoir aux fi'aix de la guerre 
qu'ils nous déclarent : quelque folidité qu'iU 
puiflent donnar aux nouvelles foufcriptions , ils 
ne trouveront pas à emprunter fur les taux oi 
ils ont fait defcendre l'intérêt chez eux par con- 
vention avec les principaux aftîonnaires , (£ en 
un tems où la paix générale donnoit à toutes 
les nations le défir & les moyens d'amortir les 
dettes publiques 5 en fuppofant donc que les in- 
térêts anciens foieot au trois & demi* les nou» 
veaux feront va quatre, & dès-lors les anciens 
aâionnaîres cotaront tous à la banque pour re- 
tirer leurs fonds dans l'efpérance de les prêter 
(k le pied aoureim. L'État n'aura pour locs 
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de reflburce, pour évîter un événement qui 
détruiroit fon crédit , que de remettre l'intérêt 
des anciennes dettes fur le pied des noyvelles. 
Heureux encore , s'il ne voyoît naître le dit- 
crédit par cette opération dangereufe faite pour 
l'éviter. On voit par tout ceci, que la diminu- 
tion des intérêts en Angleterre ne compenfc 
qu'idéalement le défavantage de l'augmentation 
de la dette. 

A l'égard de l'objeftion , que l'argent eft très- 
commun chez les Anglois , je le crois & le vois, 
puifqu'ils font tous pauvres chez eux, & ne fe 
trouvant à leur aife que quand, fortis de leur 
îfle , ils peuvent vivre autrement qu'au poids 
de l'or; mais il eft inutile de répéter ici que 
l'argent ne nous nourrit , ni ne nous couvre, & 
.qu'en tout genre ^ dès que le figue devient plus 
commun que la chofe défignée, il perd cette 
propriété. Or, l'argent n'en a pas d'autre, & 
perd tout en perdant celle-là. Si le public avoît 
cet argent, il pourroît fe libérer;, mais le public 
lî'eft nulle part plus pauvre qu'où les particu- 
liers font les plus riches, & ils ne lui offriront 
leur argent qu'à des conditions auflî onéreufes 
que celles qu'exigent les Etrangers. 

Quelle' que foit l'opinion qu'on peut avoir 
de la bonne foi d'une nation, les moyens de 
«'en faire payer font moins aifés que vis-à-vis 
d'un particulier , ou d'un corps quelconque dans 
l'Etat. Les malheurs de la guerre, les événe- 
mens imprévus peuvent, fur-tout chez une na- 
tion dont l'état de tranquilité n'a jamais duré 
long-tems , forcer la banqueroute. Si les ter- 
res, ou tout autre commerce rendent autant que 
les fonds publics, de deux chofes l'une , ou on 
les préférera, fur-tout voyant 4a nation obérée , 
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& alors plas de crédit, & cette reflburce eft 
anéantie, ou d'autre part, on ne pourra faîre 
face aux intérêts qu'en jetrant tous les mbyens 
du Gouvernement de ce côté-là , & le total de 
l'Etat périra par les autres faces : la commo- 
dité de tirer fon revenu en dividendes engen- 
drera la pareflè ennemie de l'agriculture , des ma- 
nufaftures , du commerce , & enfin de tou« 
moyens de profpérfté. Entre ces deux alterna- 
tives il faut opter. 

Aînfi cette énorme banque feroîtla ruine de 
l'Etat, & il eft très- vrai que toute circulation 
idéale eft un mafque trompeur. Argent & pa- 
piers, s'ils fignifient trop, ne fignifient rien , 
comme cela eft arrivé en France. 

Refte enfin la troifiémeraifon des apologiftes 
des emprunts publics, à fa voir, que quia le cré- 
dit, attire à foi tous les fonds , & conféquen- 
ment toute l'attention & tous les moyens de 
profpërité. 

J'ai démontré par l'exemple de la nation la 
plus courageufe , la plus éclairée, & la plus in- 
fatigable qui ait jamais emprunt^ , qu'attirer à 
foi tous les fonds ^ n'étoît pas fe procurer tous 
les moyens de profpérîté. Je pourroîs même 
dire que charger fon crédit de tous les fonds, 
n'eft pas pour cela les attirer. En eflTet , on n'em- 
prunte que pourdépenfer, & la dépenfe prend 
les fonds d'une main, & de l'autre les rend à 
l'économie. 

Je demande , par exemple , dans quel lieu man- 
quent les 80 millions fteriings que doit l'An- . 
gleterre, dans quel canton cette énorme épar- 
gne a intercepté la circulation. Hélas ! c'eft le 
feau des Danaïdes, & quand l'Angleterre fe de- 
vroit à elle-même la deue entière, elle- n'eût 
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Êiic par cette opération & les intérêts qui en 
réfuUent, que fe procurer rindifpenfable né- 
cefOté de fucer fans ceflè chez elle les pauvres 
en faveur des riches , opération diamétralement 
oppofée aux principes d'une bonne adminiftra-^ 
jdon , comme nous l'avons dit ailleurs. 

Cette induéHon n*eft pas encore de mon fu-* 
jet aéhiel; mais en fuppofant que le crédit at- 
tire réellement les fonds , voyons de quelle na- 
ture eft la forte d'attention qui les fuit , & exa-r 
minons il cette attention donne la fupériorité 
à la puiflànce qui emprunte ^ ou fî , au contrai- 
re, elle ne larendroit pas dépendante. 

J'ai fouvent ouï dire que l'Angleterre , en faî- 
fant fans ceflè fim bilan à la face de l'univers» 
témoigrioit une bonne foi quiailliroit (on cré« 
dît, & faifoit voir que la nation entière foli- 
daire de fej5 engagemens dont toute l'étendue 
lui étoit connue, fentoit iiufll fes forces & la 
poflîbîlité d'y fatisfaîre. Si je voulois décrier 
un crédit auili nuifible à ceux qui le poflëdenc 
qu'à ceux contre lefquels il eft employé , je di- 
roîs que des dettes ne m'en paroiflent pas plus 
aflurées pour être connues, &, fi l'on veut, 
cautionnées par une populace aveugle, qui tant 
de fois a cru dans trois jours être quitte de (à 
dette envers fon Souverain. Par-tout ailleurs, 
lî le vulgaire n'eft pas en état de calculer la dette 
publique dans un caffé, comme en Angleterre, 
il n'en eft pas moins vrai que tout ce qui a part 
au Gouvernement, tout honune privé même 
qui veut donner quelque application à cette forte 
de fpéculation , eft en état de connoître à peu 
près les engagemens publics de £a nation. Je île 
vois à la conftîtution Angloife qu'une feule 
difTéivnce réelle en et fenre ; c^ii^ que le pu^ 
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blîc croît y décider de fes propres charges, & 
de remploi des fonds qui en proviennent. Cette 
opinion leur tient lieu de TafFeéMon au Gou- 
vernement qu'ils n'ont pas. Mais en fuppofant 
ia chofe ablblument telle qu'ils la croient ; en 
admettant que jamais l'intérêt particulier ne fe 
fert chez eux de la fougue publique pour arri- 
ver à fes .fins; que dans le détail on a trouvé 
dans ce pays-là le\fecretunique de s'aflurer d'une 
exafte fidélité danBl'adminiftradondesdeniers^ 
j'avoue que j'aurai gjrande confiance ^n l'aflfem- 
blée générale d'une nation pour confeiller le 
Gouvernement fur le régime intérieur; mais que 
pour les affaires du dehors,' il n'eft Gtouveme- 
ment fi foible & fi inappliqué qui ne les entende 
mieux que le peuple. Or, il n'eft rien qui foit 
tant affaires du dehors que la guerre ou la paix , 
& fur-tout la guerre maritime. 

Ceci nous meneroit trop loin , & me jette- 
. roît dans unedifcuflîon où je n'aurois peut-être 
pas l'avantage. Je tranche fur cette partie, & 
reviens à mon fait, en difaftt que tout homme, 
toute compagnie , tout corps, tout peuple , eft 
caution dangereufe de grandes dettes , en pro- 
portion de ce qu'il eft facile à le| contrafter. 
Or, pour connoîcre la nature de l'attention que 
«'attire le peuple emprunteur, jugeons du grand 
par le petit. 

On a l'œil fqr fort débiteur , on eft auif aguets 
fur fes démarches; mais eft-ce pour augmenter 
l'opinion de fon crédita au tontr^ire, au mo- 
ment où l'engagement eft contrafté , l'on vou- 
droit prefque que fa fortune fût immobile : 0% 
craint qu'il ne (fe tourne vers l'économie quinous 
menaceroit d'un prompt rembourfement ; mais 
on redoute inânimenc davantage qu'il ne le 
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charge de nouveaux engagemens, & ne coure 
vers fa ruine. Si quelque accident étranger lui 
caufe du dérangement, auffi-tôt la peur gagne 
les créanciers , tous accourent à la fois pour af- 
furer leur hipothéque , ou quand ce font des 
engagemens de commerce, tous les billets font 
préfentés au même inftant, & bientôt la crainte 
idéale devient une calamité réelle pour le dé- 
biteur. 

Telle eft la forte d'attention que s'attire une 
Puiflànce débitrice; mais je dis plus : fi un Ban- 
quier forcé à de grandes avances , ou un Né- 
gociant engagé dans de vaftes entreprifes, ré- 
pand un grand nombre de fes billets fur la pla- 
ce, il ne tient qu'àTaflbciation de quelques en- 
vieux ou Agens de change , de le prendre au 
dépourvu dans le moment le plus embarralTànt, 
& d'arrêter fes opérations. Ilsfemeront un bruit 
fâcheux , difcréditeront fes billets, ou les met- 
tant par des reviremens de partiel dans les mains 
de leurs aflbciés , ils les feront préfenter tous à 
la fois, & arrêteront ainfi l'opération laplusfilre 
& la mieux combinée. A l'îappHcation : cinq ou 
fix têtes principale^ dans l'Europe pourroîent, 
le cas y échéant, s'entendre , & jetter l'alarme 
dans les fonds publics d'Angleterre, & décider 
ainfi de la guerre & de lapait chez cette impé- 
rieufe Nation. 

Il s'enfuit de tout ce que j'ai dit cî-dçflTus, 
que les dettes nationales font, non-feulement 
une mine , mais encore une chaîne, quand elles 
(ont contraftées avec l'étranger. J'ai dit cî-def- 
fus ce qu'elles opéreroient dans l'Etat, quand 
même elles ne feroient que des engagemens vis- 
à-vis les citoyens. Ce n'efl: toutefois que dans 
ce fens-là fans dpute queMelonprécendque/^x 
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dettes et un Etat font des dettes de ta main droite 
à la main gauche ^ dont le corps ne fe trouve point 
affoibli , s'* il a la guantité d*alimens nêcejfaires , 
^ s^ilfait les dijiribuer. Mais fi j'écorche ma 
main gauche pour revêtir d'une double peau ma 
main droite, je m'incommoderai certainement 
des deux parts , & c'eft précifément ce que je 
fais en augmentant dans l'Etat l'ordre des ren- 
tiers. Ceci mérite un examen. 

Les rentiers, en les confidérant encettequa* 
lité ifolée, ne font autre chofe que gens qui vi- 
vent d'un tribut impofé fur la portion d'autruî , 
fans autre foin que celui de recevoir & donner 
quittance : foit en regardant l'état primitif de 
l'homme condamné au travail , ou d'autre part 
les avantages qui reviennent à la fociété de î'in- 
duftrie & de Taélivîté de^particuliers , tout hom- 
me qui vit fans rien faire, eft une chenille dans 
l'Etat , & c'eft là proprement la définition du 
rentier. 

L'on me dira que je pofe un homme idéal; 
que la totalité des rentes établies dans l'Etat, 
eft diftribuée fur toutes les claffes & ordres de 
fujets, qui tous indépendanment de leurs rentes, 
s'adonnent à quelque profeffion , foit pour au- 
gmenter leur fortune, foit pour aquérir de la 
confidération ; qu'il eft impoffible que le Mili- 
taire , que le Magiftrat s'adonne à l'agriculture 
ou au commerce, & qu'il faut bien qu'ils aient 
d'ailleurs des moyens de fubfiftance affurés & 
faciles à percevoir fans fe détourner de leurs em- 
plois; que ceux même à qui leur état permet de 
s'adonner à l'apiculture &,au commerce, font 
bien-aifes d'avoir quelques; revenus à l'abri des 
revers de ces deux profeffions, & qui les aident 
à en fopporter les échecs ; que ceux qui exercent 
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les arts libéraux &jufques aux moindres arts mé* 
chaniques 5 y ont part ,& de viennent par-là moins 
avides & moins incéreffîs dans leur travail; que 
cela multiplie enfin les biens dans lafocîété^& 
fubdivife les groflfes fortunes ; objet que j'ai i^- 
fenté ci-devant comme néceilâire. 

Telles font à peu près toutes les raifons à 
m'objefter en ftveur des rentes & desxentiers; 
elles méritent d'être examinées les unes après 
les autres. 

\^. Je poferois on homme idéal, fi je difois 
que dans TËtat les rentiers font d'un côté , & 
les poflèflèurs de fonds de l'autre, comme les 
juftes & les méehans forent au jour du Juge- 
ment. Il eft pourtant vrai que fans aller fi loin » 
cela'fe pourroît^oir, puifqu'en Angleterre ces 
deux ordres fontdiftinéls & féparés; de fbr^e 
que leurs divers intérêts toujours contrepoin- 
tés , caufent dans les Parlemensbien des débats 
dont leurs papiers publics nous inflruifent, & 
qui font , comme de droit , prefque toujours dé- 
cidés contre les intérêts des poflefleurs des fonds 
de terre , ufa^e dont je leur fouhaîtetots la cont- 
inuation, fi je les faaiilbis. Mais ce n'efl point 
une chimère de dire qu^l y a parmi nous des 
gens qui jouiflènt d'une groflfe fortune toute en 
revenus , foit fur le Roi , ce que j'appelle le Pu- 
blic, (bit fur les Corps, les Communautés ou 
les Particuliers. Le monde en efl: plein , & de 
ceux qui ne font autte choft que recevoir & 
jouir » je ne prétens pas plus attaquer ceux-là 
que d'autres. Je fais qu'ils font fous \% fauve- 
garde de la bonne foi publique & particulière: 
or, la bomie fol, cheville ouvrière de la focié- 
té , me trouvera toujours fidèle à fes engagemens , 
même les plus onéreux & les plus fotiès, (bit 
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dans me$ Ecrits ou dans mes aftioni. Jô dis feu^ 
letnent que la forte de biens qu*on appelle rente, 
cft celle des trois que jii établies ci-defflis , qui 
eft la moins favorable , en ce que d'une parc elle 
ne fauroit être accrue qu'aux dépens des deux 
autres, au lieu que les autres le font par le tra- 
vail & rinduftrîe; d'autre part, en ce qu'elle' 
aide laparelîê&rinaftion, ennemies réelles de 
laprofpérité d'un Etat. 

i^. Il eft impoffible, dit-ôn, que le Militai- 
re, que le Maglftrat, &c. s'adonnent à l'agri- 
culture & au commerce ; en conféquence il faut 
bien qu'ils aient d'ailleurs des moyens de fub-^ 
fiftance afllirés & faciles à percevoir fans fe dé- 
tourner de leurs emplois. 

Il y a bien desréponfes à cela. Premièrement, 
je ne confonds point dans les rentes les appoîn- 
temens , gages & autres émolumens attachés aux 
charges & emplois. L'axiome, qu'il eft jufte que 
le Prêtre vive de l'Autel , me paroit de droit pour 
tout citoyen dévoué à des fondions publiques. 
Secondement, dans un Etat bien policé, &où 
le mérite aura la prééminence furlesricheflès, 
les gens en place ne feront plus fi avides de biens , 
& la vie modefte inféparable de la vraie décence 
dans la Magîftrature , fera une nouvelle foùrce 
de richeffe. Troîfiémement , les Magiftrats les 
plus occupésdes fbnftions publiques , ont cepen- 
dant des fonds de terre dont ils tirent le revenu, 
comme les autres propriétaires, par le moyen 
des fermiers. Or, coihme lés rentes, fur quoi 
qu'elles puiflent être affifes, ne font prifcs que 
fur les fonds ou furies contbmmations, comme 
les doiifbmmâtions ne font jamais chargées 
qu'aux dépens des fonds de terre, qui par des 
rapports néceflàires fiipportent dans le fait tou- 
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tes les charges, il arrivera qu'en diminuant les 

rentes, on augmentera les terres , & que chacun 

profitant de cette dimiçution en proportion de 

ce qu'il poflëde de terres , retrouvera par ce 

moyen ce qu'il perdra par la diminution deâ 

rentes* 

3®. Ceux qui s'adonnent à l'agriculture & au 
commerce , ont befoin auffi de quelques revenus 
fixes, & à l'abri des revers. 

Je pourrois répondre à cela qu'en afiirman t que 
la multiplicité des rentes eft un mal dans l'E- 
tat, je ne prétens pas inférer delà qu'il fallût 
les éteindre toutes, quand la chofe feroit pof- 
lible. J'auroîs même quelque fcrupule à appuyer 
cette opération ; non. que je puiffe î^percevoir 
en quoi ce feroit un mal, mais parce que d'une 
part il s'en faut bien que je ne croie voir tout 
ce qui feroit vifible pour d'autres , & que de 
l'autre, je tiens ei^général qu'en toutes chofes 
les extrêmes font vicieux, & que ce n'eft que 
dans un jufte milieu que fe trouve le vrai point. 
Mais pour répondre plus en régie à l'objeftion 
ci-deflus , il me femble qu'il eft une forte de 
fonds naturels tout auffi à Tabri des revers, que 
le peuvent être des impoHtions fur les biens 
d'autrul. 

Ces fbndsfont la modeftie & l'économie. Si 
l'agriculteur, fi le commerçant ont la prudence 
de prévoir les inconvéniens naturels , inévita- 
bles dans l'ordre des chofes, & que loin de dé- 
penfer les fruits ou l^s produits en entier d'une 
bonne année, ils aiem toujours en réferve de- 
quoi faire de nouveaux fonds en cas de malheur 
(or, cette prudence^ ils l'auront , dès que l'é- 
conomie fera en, honneur dans l'Etat) ce régi- 
me fera le même effet que pourroit faire la por- 
tion 
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tîonde rentes qu'on leur arcribuoît comme né- 
ceflaire, &'avec d'autant plus d'avantage, que 
4'une part ces nouveaux fonds feront fur-leur 
propre bien & non fur celui d'autruî , & que de 
l'autre ce que chacun met en réferve dans fes 
greniers ou dans fes magazins eft une augmen? 
tation de richeflè» pour l'Etat. Or , il feroit 
inutile de répéter ici ce que j'ai déjà longue- ^ 
saent établi dans le cours de cet Ouvrage, à fa- 
Voir, que tout ce qui néceflîte l'économie & la 
modération dans les mœurs des particuliers, eft 
un bien pour l'înduftrie & la population , & par 
conféqueht pour TEtat. 
; 4^. Quanti ceux qui exercent les arts libé- 
raux & méchaniques, je dirai des premiers ce 
que dit l'Italien : Un poco di neeeJjSta eft la 
2)aurrille des grands talens. Les ans & métiers 
méchaniques font faits pour fournir il l'arcifau 
une honnête fubfiftanoe, l'entretien, l'éduca- 
tion & l'étsabliflèment de fa famille, & par-tout 
où l'on verra des artifans faire des fortunes ra- 
pides & exorbitantes, on peut dire que le luxe 
règne ,. & que la recherche & la fantaifie l'em- 
portent fur la décence & la néceffité ; mais (î 
leLbonheut de quelqfueS'^uns lair fait amafler de 
grands fonds; s'ilsfontrepréfentéspar un amas 
confidérabb de .matériaux propres à leur pro- 
feifion^ ce fpnt là des fond^ réels, qui ne dé- 
pendent poiht de la bonne ou mauvaife foi 
dHuîtrui, & qui âmt* autant de richedès pour 
l%tar. Et quant à ce qu'on dit , qu'un artifan 
enrichi devient moins ;avide & moins intéreffé 
dans fon-travail, d'eft encore une de ces fpécu- 
latkms démenties par l'expéfience quotidienne 
& unrverfêlle , & qui ne valent pas la peine 
d^êrre néfittées* ... 
//. Partie. S 
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5*». Pour ce qui eft enfin de rallégatîon, 
que les rentes multiplient les biens dans la fo- 
ciété, & fubdivifent les groflës fortunes, fai 
démontré , quant au premier points q[u'il ne 
pouvoît avoir lieu que dans le feul^as^ù les 
rentes font établies fur les étrangers; & quant 
au fécond , fi Ton veut fe donner la peine d'exa- 
miner la chofe au fond , on verra que cet établif- 
femcnt eft tout propre à faire Teffet contraire. 

L'avve, ou, (î Ton veut, l'économe, qui 
par une contention (uivie & uniquement avan- 
* tageufe pour lui , eft parvenu à épargner fur fe$ 
revenus dequoi fe faire un fonds fur le patri- 
moine d'autrui , n'abandonnera pas cette utîltt 
méthode au moment où il commence à en goû- 
ter les fruits; la première -échéance des inté- 
rêts devient pour lui un encouragement : & 
comme cette forte de revenus' n'dt fujette à 
aucun des inconvéniens qui înterceptetït qud- 
quefoîs la perception des autres, bientôt les in- 
térêts grofliflent le capital , fa fortune devient 
la boule de neige qui groflk à vue d'œit de ce 
dont elle dépouille tout ce qui fe rencontre en 
fon chemin. 

Mais, me dîra-t'on, cet homme tel que vous 
me le dépeignez, eût également été un Vam- 
pire pour toute autre forte de fonds, & avec le 
même détriment pSnr le refte de lafoclété.... 
Point du tout : un avare amaflè-t'il des effets- 
mobiliers, des denrées, des tnarcbandifes , &c. 
fes maj^azins font un fonds pour TËtat. Tant 
qu'ils font en fubftance , ils ne pcàtent point 
d'intérêt ; ce qui fait une grande différence pour 
l'accroiflèment de la fortune de cet homme ; 
& bientôt ft propre avarice lui eft à charge, fi 
elle accumule fes fruits à un certain points Sa 
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I»lflîotife tôurfie-t'elleaii déOr d'établir &cfac* 
croître fa fortune en fonds de terre? il trouve 
de toutes parts les pallions d'autrui fur fon che- 
min î au lieu que quand il ne $*agit que de prêter 
fon argent 5 elles l'e favorlfent toutes* Chacun 
eftîme fa terre 5 fon patrimoine & fon champ 
au-deflus de l'évaluation publique* L'avare tenté 
de s'arrondir j trouve long-tems cette eftima- 
tîon trop fone & trop opiniâtre* La nécelfité 
faît-'Clle tomber quelqu'un dans fesrêts ? ils*ap* 
perçoit auflî-tôt qu'en devenant plus grand ter- 
' rien ^ on multiplie fes embarras dans une toute 
autre proportion que fes richeflès* Bientôt il 
fe dégoûte d'une adminiftration étendue ^ tou- 
jours mal fervîe quand le maître eft chiche pour 
iés agens* Il reconnoitenfuite qu*en plaçant fes 
épai^es en améliorations fur fon propre fondj^ 
elles font plus utilement employées qu'en enva- 
hiflànt le fonds d*autrui; il travaille chez lui, 
il double f#n revenu^ & fon économie devient 
profitable pourl*Etat^ de ruineufe qu'elle étoit. 
. Il eft.donc de.raifonnement autant que de 
fait, comme Inexpérience le démontre^ que les 
rentes font propres à ip-oflîr les grandes fortu- 
nes aux dépens ded petites^ & c'èlt un notable 
inconvénient de plus. 

L'utilité prétendue des rentes aîn(î combat- 
tue datîs toutes les allé^tions poffibles en fa 
faveur, il ferojt fuperflu de s'étendre auffi au 
iong fur leurs înconvénîens* Dire que h rett'- 
lier eft de fa nature un Bîfif gui jouit ^ c'eft dire 
que la plupart des maux de la fociété lui font 
dûs. En effet , le luxe ^ la débauche & leur fuite 
ne trouvent guères que dans cet ordre leurs mi- 
nîftres & leurs fauteurs* Baijfez le taux def 
rentes , ét^gnez-en autant que les circonfiancji 
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f ourr ont Je permettre ^ vous verrez doubler PîfN 
dullrie , & renaître réoonomie nouiriflë de» 
Etats & mère de la population. 

De ces deux principes, le premier n'eft pas 
même à notre cnoix, & qtând nous vouckons 
y faire la moindre réiSexion , nous nous trou- 
verons néceffités à cette opération par h ma- 
nœuvre de nos voifins. En effet, tant que le 
commerce fera en concurrence (& je crois quil 
eft de rintërêt général qu'il foit toujours aînfi) 
il eft impofflble que la concurrence fe foutienne , 
lî la partie commerçante, c*eft-à-dtre,empru&- 
teufe d*unedes nations^ eft obligée de payer de 
plus gros intérêts de fes fonds que les autres. 

A forces égales , fi deux comreurs panent, 
Tun de quatre Ijeues de dift:ance, & Tautre de 
cinq, pour atteindre au même but, certaine* 
ment celui qui a Tavance d'une Keue lîir foa 
concurrent, arrivera toujours le premier. Il en 
eft de même de deux places marchandes^ dont 
l\ine trouve l'argent néccffàire pour fes avance^ 
&u 4 pour loo, tandis que l^tre ne le peut 
avoir qu'au 5. 

Si un Mercier achète Targent au 3 , il fait 
\in profit honnête en revendant au 5 ; il a a pour 
cent de bénéfice clair : donc la marchandife ne 
fera vendue que 5 au-detSis de ce que Ta main 
d'œuvre a coûté : fi le Mercier achète l'argent 
tiu 5, il fera obligé, pour fkire le même pro- 
iît, de revendre au 7 ; la marchandife fera pli» 
chère , & conféqufenment moins propre à la con^ 
currence. Mais cette augmentation première ne 
fera pas la feule que la marchandife fupportera: 
îl faut encore y proportionner les rilques deve- 
nus plus forts , les dépenfes relatives plus for- 
tes, parce qu'il eft très-vraî que chaque mar- 
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chandîfe porte en détaîl fa part de la plus grande 
cherté de fon figne , & que chaque main par où 
die pafle , lui feît efluyer fes rapports avec la 
plus gr^ande valeur de l'argent. Le tout enfem- 
ble calculé , Ton feroit étonné de trouver les 
deux tiers peut-être de différence 4h prix an 
lîeu de la proportion première, parce que cette 
proportion , comme je viens de le dire , fe mul- 
tiplie par toutes les mains qui la fûpportent. Il 
s'enfuit de cette induftion réelle ^ & qui ne peut 
être contredite , que fit&t que les Anglois & les . 
Hollandois mettront chez eux l'intérêt de l'at*- 
gent au 4, noils ferons fous, ou ce qui eft fyno^ 
jlime , de feux fages , fi nous n'en faîfons autanr. 

J'ai ouï dire que les dits H contredits étoîent 
nécelîaires en fait de procès ; mais ils ne valent 
rien en fait d'affaires d'Etat. Un Etat ne for*- 
tira jamais de fon engôurdiflèment & de la lé- 
thargie des ufages & de rindécifion^^'il n'eft 
gouverné par des têtes tranchantes qui voient 
le but, & qui y marchent à travers les brouf-. 
failles, fans les pretidre pour de la fiitaîe. Je dis 
plus, dans le fait ^ont il s'agit, nous avons quinze 
& bîfque fur nos vOifins , & voici pourquoi, 

i*^. Plus une nation a de produit, plus ell6 
peut agir fans tâtonner avec le commerce , at- 
tendu que le produit eft le cannevas du comi» 
inerce, & que quand même ce dernier fe feroit 
éloigné, qu'on lui felle luire les matériaux de 
l'échange, il reviendra fur le champ. 

Si, au contraire*, les Hollandois perdent une 
branche de commerce, il leur faut des peines 
incroyables & du bonheur encore pour la rat- 
traper, attendu que comme ils ne- font que les 
voituriers de l'univers , ils font dépendans du 
produit d'autrui, à qui tout exportateur eft bon* 

S3 
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Les Hollandoîs donc doivent cultîver,& mé» 
nager leur commerce , qui leur tient lieu de fonds 
& de forme, au lieu qu'il n'eft pour nous quç 
la forme, tandis que l'agriculture eft le fonds, 
Les Angloîs qui ont un produit confidérable 
en comparaîfon des Hollandoîs, nous cèdent 
infiniment néanmoins en fait de cette rîchelB 
première. Le tronc de leur arbre eft plus foible , 
& les branches plus fortes; en conféquence îU 
doivent plus craindre Torage. Ainfi donc, quand 
ces nations baîflènt chez elles l'intérêt au rif- 
^ue de la forte de ftrangurie momantaiiée qui 
peut en arriver au commerce , nous ne devons 
^ nullement béfjter d'en faire autant chez nous, 
& l'événement juftifiera notre hardîeflè. 

a**, }Az\% , dira-t'on , ces fortes de baiflèmens 
ne fe font point en Hollande & en Angletene 
par des Ordonnances; c'eft l'abondance de la 
denrée appellée argent ^ qui d'elle-mêtne en 
porte le loyer à fon taux , comme il en arrive 
de toutes les denrées au marché; au moyen de 
cela , le (îouvemement ne rifque rien en aidant 
à des opérations qui fe dé terminent, d'elles-mê-^ 
mes par la pente des çhofes. Telle eft la maxi* 
me que veut adopter notre Gouvernements 
puifque l'élément du commerce eft la' liberté, 
il ne fauroîi; mieux faire que d'imiter en cette 
partie la méthode des nations qui fe prétendent 
libres. Le taux de la place déterminera d'abord 
celui des çmprunts tolérés , & qui ne font point 
.fous la proteftion du Gouvernement : quand 
celui-ci fera bien décidé , la loi du Prince fui» 
vra l'împulfion au lieu de la donner, & de la 
forte on fera certain de la fl;abîlité de l'opéra- 
tion , qualité toujovirs à rechercher, fur-tout eu 
fait iç finance. 
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''* J'approuve cette modération : ainfi donc nous 
voilà d'accord, & vous convenez avec moi que 
iîtôt qu'une forte de convention publique aura 
baiflë le prix, de l'argent, la loi du Prince fe 
conformera à ce tarif de convenance ; jufques- 
là tout eft bien : j'ajoute feulement qu'il eftné- 
ceflàire de placer à cet égard l'optique un peu 
plus loin que vous ne faites, pour ne pas fe 
tromper à fon effet. La place de Paris eft un 
miroir très-fautif. Pourquoi cela? C'eft que prêt 
que tout ce qui emprunte fur cette place, cher- 
che des fonds pour des objets ^folument étran- 
gers au commercé , pour des avances de finan-^ . 
ces , pour des entreprifes pour le Roi , &c. D'une 
part , ce font toutes affaires exclufives , & qui 
par conféquent ne font aucunement régie pour 
le commerce; de l'autre, ce font opérations de 
finances, où il y a 50, 100 & fouvent 150 pour 
100 à gagner; & quand il s'agit d'emprunter 
pour de tels objets, on n'y regarde pas de fi 
près.xD'ailleurs,.e'eft k pays des fous > des dé- 
biteurs infblvables, & par conféquept des en-^ 
trepreneurs téméraires. Paris, en un nwt, eft. 
néceflâirement une place très-fautive. 

Nos places de commerce en Province fônt 
trop foibles & tropdépendantesdesreverfemens 
du tréfor Royal pour pouvoir fervir de régie. 
Un mouvement dans la finance , un ordre im- 
prévu de la part des Receveurs & Fermiers-Gé- 
néraux pour faire rentrer les deniers des caiflèa 
des Provinces, jettent toot-à-coupledéfordre» 
& font difparoître l'argent de deflus les places 
de Tuantes & deBourdeaux. La flippreflîondçs 
galères qui portoîent t€ms les ans 1500000 1h 
yres à Marfeille, a jette cette place dans une 
mifére dont elle ne fe relèvera peut-être ja^ 

84 
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maïs. Ce n'eft donc point encore là qu'otipeut 

connoître le vrai tarif de l'argent. 

Où donc? Ceft à Atnfterdam & à Londres. 
Mais c'eft chez les ^Etrangers.... Le» parties 
de l'Europe commerçante ne font point étran- 
gères les unes aux autres, relativement à la cir- 
culation. L'or vient du Pérou, & n*y retoimie 
pas; il ne fe perd que par deux conduits, les 
Indes orientales, & les bijoux & meubles. Le 
premier de ces débouchés ne fera nuifible, que 
quatid les mines du nouveau mondé viendront 
à tarir : O utinam ! Le fécond n'abforbe rien en 
comparaifon de ce dont la Ibmme monétaire 
groffit tous les ans. A cela près, l'argent efteû 
Europe; les -barrières foibles & idâles en ce 
genre, qu'on appelle frontières, ne font riefl 
pour lui; elles ne doivent pas arrêter flou plus 
l'homme d'Etat qui veut (&igeï l'or vers l'uti- 
lité de fon pays. Ainfi donc le Gouvememefit 
en France , auflî-tôt qu'il voit le taux de l'ar- 
gent conftanment baille chez un de nos voî- 
fins , doit y marquer le taux du Prince par une 
bonne Ordonnance. 

C'eft un moyen de plus que nous avons chez 
nous. Nos voifins infatués de leur liberté, fe- 
roient effrayés de l'intervention de l'autorité 
dans leur partie fenfible. Tolérans» d'ailleurs 
pour toutes tes religions, il eft arrivé chez eus 
de la fermentation des fbftes ce qui arrive par^ 
tout de celle des paflîons, qui eti fait naître de? 
monftrueufes & hors de la nature , mais qui d'ail- 
leurs émouflè les paflîons premières. Ainfidonc 
la religion & le firrupule y font relégués, pout 
ainfi dire , dans le fein de quelques famiUes 
tranquiles; mais ne dominent nullement fur là 
partie aftîve de la nation* l\ en eft tput autre- 
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riient pàTtHî nous : on compte encore avec fit 
confcience en général dans tout ce qui n*efl:pa$ 
impulfion dd moment, & je connois àfFez le 
monde prêteur pc^ur pouvoir affurer qu'auflî- 
tôt que le Roi auroit fiké l'intérêt de l'argent 
au 4 pour loo , & défendu aux Notaires d'au» 
torifer des emprunts à un'taux plus confîdéra*- 
ble, mille gens qui Penfent ne pouvoir excé* 
der l'intérêt petmis laris faire l'ufure^ mille au> 
très qui font entrer dans leur probité dé n'élu* 
der en rien la Loi du Prince, fe conformcroîent 
d'eux-mêmes au nouveau tarif. D'autre part, 
on ne pourroît plus accepter de prêts fur con- 
trat: à un taux plus fort, fans fe déclarer pro-* 
digue en quelque forte : bientôt tout le mond« 
s'y feroit , & il n'y auroît pas moins de facî^ 
Kté pour les emprunts que parle pafië. En ef- 
fet , l'arigelM! y feroit ni plus ni moins, & il vaut 
mieux en tirer quatre ou trois & même deux 
pour cent que rien du tout. 
' Eh t quand on le dégouteroit de prêter fort 
$rgem à un fi bas intérêt, où feroit le mal? (il 
faudroît bien en faire quelque chofe.) Les fond» 
de terre haufleroicnt de prix dam l'eftime <)u- 
blique^ aînfi que dans l'évaluation; chacun ttt 
voudroît avoir; les pofleffions s'en fubdivifc- 
roient, & coftféquenment feroient mieux en- 
tretenues. Cette amélioration qu'on ne fait pas^ 
ôujourd'lwi fur fan fonds, parce qu'eWe coûter 
roit cent piftoles, & que cela ne boùifieroit le 
bien que de 20 livres de rente, fe feroit avi- 
dement alors, atten<!fo qfu'ony tronveroît à pla- 
cer fon ai'gent au prij: courant, & avec bien 
J)lus de fureté for fon propre fonds- 

Il s'eWîiit de cette hiduàion , que le b«îflè-r 
ment -des iâcérêcs feroit 4iâe des jûeilleures & 
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des plus sûres opérations pour animer raprioul- 
tiffe. Ceft que tout ce qui eft bien parc du mê- 
me principe, & tend au même but. 

D'autre part, tout objet de commerce feroît 
tentant. Un homme feroit fou aujourd'hui de 
lifquer des encreprifes périlleufes pour ne pas 
gagner le 5 pour 100, que fon argent peut lui 
rapporter lans rifque en le plaçant fur le Roi, 
fur les Corps, ou fur les Particuliers. Vaine- 
ment dira-t*on qu'il eft obligé d'engager fon ar- 
gent Cms retour, & fans pouvoir s'en procurer 
ia rentrée; ce .qui ne convient pas à tout le 
monde : mauvaîfe objeébion. Sitôt que fon con- 
traél: eft bon , il trouvera toujours à s'en défai- 
re. Quand le Clergé emprunte , quelque fore 
que foit l'emprunt , à peine les deux tiers des 
prêteurs qui fe préfentent , peuvent-ils trouver 
place. Si l'un de ceux dont l'argent eft reçu, 
veut le lendemain marier fa fille ou acheter une 
Charge à fon fils, il peut choifir un aquéreur 
de fon contraft entre ceux qui n'ont pu trou- 
ver place , & fou argent lui renorera fur le 
^hamp: 

Je dis donc que tant que ces contrafts-là rap- 
porteront cinq pour cent, il n'y aura de com- 
merce fage que celui qiii rapporte cinq & de- 
mi, finon ce n'eflf pas la peine de travailler & 
4e rifquer. Quand les contraéts feront au qua- 
«•e , quatre & demi fuffiront au commerce , & 
aînfi du refte. Aînfi donc le baiflemenç'des in- 
térêts eft une des meilleures ou plus (ftres opé- 
rations pour animer & multiplier le commerce,^ 

Ce que je dis ici du commerce peut s'enten- 
dre auflî de toutes fortes d'entreprifes : on les 
verroit fe multiplier à l'infini dans l'Ekat, fans 
fa voir 4'où provient ce. redoubl^mepit d'induf- 
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trié , & Poû en vîendroît au point qu*on attri- 
bue aux habitons de la Chine, où, dit-on, il y • 
a des entrepreneurs quifoumîflèntla nourriture 
aux laboureurs dans les champs. 

Les fermes des terres hauflèroient à propor- 
tion de ce que les fermiers fe contenteroîent 
d'un moindre profit qui fuffiroit déformais à 
toute efpéce d'entreprife dans TEtat. Cet avan- 
tage très-réel pour les particuliers deviendront 
immenfe pour TEtat par le hauffement des fer- 
mes du Roi , & par la diminution de toutes fes 
dépenfes miles au rabais par la multitude des 
concvirrens. 

Enfin , les manufaéhires s'élevereient de tou- 
tes parts au moyen de toutes les facilités que 
nous avons établies ci-defliis. Ainfi donc le baif- 
fement des intérêts eft une des meilleures & des 
plus fûres opérations pour exciter & vivifier 
. î'induftrie. 

Il réfulte de ce que defliis, i*^. que la dimi- 
nution des intérêts au prorata du- taux établi 
chez fes voifins, eft une opération forcée par« 
tout ailleurs que dans Tifle des aveugles. 

a^. Que nous avons à côté de nous deiix pla- 
ces dont le tarif nous avenira toujours , fans 
autre fpéculation, du moment où cette opéra- 
tion eft néceûàire , & du cran précis où il faut 
la marquer. 

S*'. Quepardesraifonsmorales&phylîques, 
elle eft mojns périlleufe & plus facile chez nous 
que par-tout ailleurs. 

4°. Que néceflaîrement elle animera Ta^i* 
culture , multipliera le commerce, & vivifiera 
Tinduftrîe. 

C'eft beaucoup , & je crois Tavoîr démontré , 
4ue de baiQèr le v&x^x des rentes ; mais comme 
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je Tai dit , en parlant des Anglois, ce n^eft 1{« 
bérer en rien TEtat & les Paruculiers fi Ton ne 
trouve le^ moyen de les éteindre petit à petit. 
Or, je croîs inutile de répéter déformais qu*il 
n'entre dans mon fyftême aucune fane de re- 
lâchement fur les principes de la bonne foi* 
^ Plus on eft çrand , moins Texafte probité 
doit coûter , puifque tandis que le pauvre & le 
foible n'ont prefque d'intérêts que relatifs au 
néceflàire , le riche & le puîflànt ne traitent 
que du plus au moins de fuperflu ; d'où il fuit que 
la mauvaife foi des puifians eft plus odieufe & 
plus impardonnable que celle du pauvre. Plus 
on eft au-deflUs des lojx coërcitives , plus on riF- 
que en proportion de fa puiflSmce, às'en afiran- 
chir. Ce que les loix ne peuvent faire, le dit- 
crédit (excommunication civile , & loi des loiic 
dans l'humanité) le fait; & malheur aux Grands 
une fois atteints de cette lèpre incurable , mal- 
heur à^leur réputation , à leur fortune, à leurs 
cntreprifes : tout leur brife dans la main pour 
en avoir cru des guides aveugles, & faute de 
quelque application qui leur eût aifément fait 
découvrir dans l'exafte obfervation de leui^ pa- 
roles la Véritable voie de fecouer tous engage- 
me'ns onéreux, & d'être en état de n'en con- 
trafter que d'utiles. En conféquence, je tiens 
que ce font des efprîts gauches, & des cœurs 
foibles ou pervers, qui les premiers ont établi 
dans les maxin^s d'Etat un relâchement qui 
deshonoreroîc des particuliers. Il fcroit aifé de 
démontrer par lès ftits que les plus véritable-^ 
ment grands Rois & gratids Miiîîftres, ont été 
les plus honnêtes gens dans leur ordre , & que, 
fi quelquefois ceux-là mâne bttt manqué en 
certaines occafions â letirs principes, ce ne font 



pas ces feîts-là qui leur ont le mieux réuffl. 
Dès que rîBtérêc feul entre d^ns nos calculs, 
le champ, eft ouvert au pour & au contre. Ovk 
fe méprend aux principes, on eft trompé par 
les conféquences; dès lors le tableau des maxi- 
mes varie ftlon les cireottftances. Eh! qu'eft-c^ 
qu^une grande manutention qui n'a ni objets 
certains ni principes? Voulee-vous favoir oi 
gît rintérét toujours fixe, toujours immanqu^b» 
ble ? C*eft ikns runiformjté^ la vérité , la bonnf 
foi. Tout ce qu'il y a d'avantageux ici-bas Cp 
rapporte là. La vérité eil le moyeu de la roue 
de l'intérêt & de la fortune. Si tant de gens fe 
plaignent qu'elle eft fans celle mobile , & éçi:alV 
ceux qu'elle a élevés , c'eft que Je moyeu mauf 

* quant, la i^ue n^a plus d'appui, & bientôt vole 
en éclats;. La vérité feule, je Je fens, m'élève 
dans le courade ces fpéculations au-di^flus de l'ér 
troîte. f^héïe de mon foible génie , & je ne doute 
pas qrfun'Mîniftre qui en auroit aflèz pour agir 
comme je raîfonne , ne fcntît en pratique l'effet 
que je fens en théorie. Vérité, probité, bonne 
foi , fbiit ks vrais appuis de tout Gouvernements 
Ces vertus n'excluentnî la force, ni la pruden- 
ce; au contraire^ eUes.les dirigent, elles le$ 
décident. En conféquence, quand je dis qu'il 
faut éteindi-e lès charges & les dettes de TEtac 
& des Particuliers, je n'entens pas qu'on y em- 

, ploie aucun de ces moyens ruineux & forcéfî 
qui n'auroienf jamais âû venir en la penfte des 
hommes d'Etat , fi dés drconftances accablant 
tes & des exemples tirés des tems de barbarie 
neies'y aroient comme entraînés; mais l'opé- 
ration eft poiBble par des.moyens feuls.de ré^ 
^imô& d'économie. 
. Quand je dis cljiarges & dettes de TEtet, ces 
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deux mots feroienc fynonimes, (1 rëellemenc 
Varticle des charges confidérées comme emploi ^ 
n'en étoic une très-réellemenc pour nous dans 
le fenJ qui Ç\fpi^t fardeau. 

En lifant un état de la France anjom*d1iui , on 
eft étonné de voirqu*un individu fans ctuu-ge 
cft plus rare dans ce Royaume ^ que ne l*eft un 
homme ayant charge. Or, comme il eft, je crois^ 
reçu fans conteflation qu'on avilit les dignités 
en les multipliant , & qu'où les dignité8& les em^ 
ploîs font avilis , le Gouvernement s'afibiblicfic 
perd de fa conûdératlon, il s'enfuit de ces deux 
iaxiomes, qu'indépendanment de ce que les ap* 
pointemens & privilèges de tant de charges ap* 
pauvriflènt l'Etat^ elles l'-affoibliflent encore* 

Sulli l'a dît dans fcs Economies Royales; ce ' 
digne Minière ^ un des plus grands peut-être 
tjul aient jamais paru ^ en ce qu'il joignoit en 
\xn degré bien rare de prudence & d'élévation^ 
Tefprit de détail le plus inventif & le plus exaâ 
au génie du grand des affaires. Ce grand Mi« 
niflre, dis-je, qui régénéra les afikires, uni* 
quement parce qu'il fut toujours en afliqettîr 
le régime à fon plan & à fa raçon de aire, au 
lieu que les autres s'aflèrviflèntcommunépienti 
en entrant dans te polie , a^ courant dés ufa* 
ges, c'efl-à-dîre, à celui des abus^ avôit cou- 
tume de mettre en abrégé le tableau des chofes 
fous les yeux de fon maître, de fiicon que d'un 
trait le Prince pût tout voir. C'eftencofelà la 
vraie pierre de touche du fcrviteûr excellent, 
& fupérieur par l'efprit & par le cœur* 
- D'ordinaire les hommes les plus capables tn 
•^ttd,& dontlejugement eft le plus droit, font 
auffî, par dîfpolîtîon de tempérament, les plus 
Aifé^ à rebuter d'un travail épineux & de détail; 
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& au moyen de cette difpofition qui n'échappe 
pas à un Courtifan ambitieux , les plus dignes 
Princes font ceux qui parviennent le plus aîfé- 
ment à fe méfier d'eux-mêmes, & à fe regarder 
intérieurement comme dépendans du prétendu 
travailleur qui leur apprête la befogne , parce 
que cet homme jeur préfente la branche parle* 
pointes , au lieu de la leur donner par la tige. 
Ils leur hériflènt l'art de gouverner de tous lea 
détails faits pour les commis, tandis qu'il n'eft 
rien de fi fimple de foi-même dans une machine 
montée, & que tout ce qui doit coûter le plug 
au Prince, n'eft que de rapporter à cinq oU fix 
principes généraux qui conftituent entre eux le 
bon Gouvernement, non-feulement les ordres 
émanés du trône, mais encore lesplus ordinaî*^ 
res aftions de fa vie, qui toutes peuvent influer 
beaucoup fur le bien ou le ïnal de l'Etat. L© 
vrai Miniflfe donc eft celui qui rapportant.tout 
à la gloire de fon maître , lui fait voir ce qui eft 
vrai; c'efl:.-à-dire, qu'Ain Prince n'eft point un 
fcribe; qu'il en paie pour être les efclaves des 
détails, comme il le doit être hii de l'extérieur 
de fon Etat , & des regards de l'univers fans celle 
tournés fur lui; & qu'en un mot, toutes les af- 
faires de l'Etat lui peuvent être préfentées fur 
une feuille de papier. 

Henri IV. fut afTurément un Roi des plus éclai- 
rés & des plus aftift qu'il y eût jamais, & ce- 
pendant c'eft ainfi que Sulii lui traçoît en quel- 
ques li^s les principaux objets du Gouverne- 
ment. L»es vrais Mémoires de ce grand homme 
ibus le titre d*Economies Royaks^ Livre qu'on 
ne lit plustant à caufe du peu d'ordre des pré- 
cieux matériaux qui y font renfermés , que parce 
qu'on l'a depuis peu retourné en beau François , 
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mais ({ul'n^ëft pas moins digne de la condnaellô 
étude d*im homme d'Etat; ces Mémoires, dis- 
je, Ibnt pleins de précis de cette efpéce que ce 
grand Roi prifoit, parce qu'il étoit capable d'en 
nire de pareils. J'en tranfcrisun ici tout au long, 
qui dans^ trent&-lix maximes renferme plus de 
^ofes que n'en dira tout nK>n Ouvrage» 

ÉTAT & MÉMOIRE drejfi par cmman* 
dément du Rai^ & à lui baiUé à votre retmr 
du vojdge de Poitou en P année 1604. tks ckiH 
fes hfquelks peuvent prévenir de grands dé» 

. fordresÇf abus ^& par confiquenraujjSappor». 
ter diver fes fortes (yaffoibUJffementa^x^JRjytùh' 
mes ^ Etats ^ Principautés fouveraines^ . 

L AuG^nentatioa détailles, tributs &daces, 
é^ibiiffement d'Etat. : . ' . . 

' IL Toutes impplkîonsperfontidles^rBc fur-' 
cîiar^e, afoibliffement, d'Etat, r ' 

III. Diminution dé txafic^ commerce& marv 
d[m\à\kyafoiblifementi d'Etat, -i' 

IV. Diminutions d'ouvrages &maQu&étures 
& labourages ^ é^eibliffement d'Etat. ^ 

y. Enchériffement de vivres fictbusniàttvais 
ménages, affoibliffement d*Etat^ -* . ^ 

VI. Augmentations de chicaneries & dé for-; 
mantes de lajuffice, ofoibJifemeàt.ctEtat^ . 

VIL JExcèflîves ufiirpations d'aàajtorifié auif 
OflSriers, afoibnfemet^t d'Etat. • .: ' > 

- VUL Refus d'audienc^e aux cpm]^laipans&^ 
à tous opprimé» ^i demandent Juftûœ^ affiù* 
èliffement d'Etat.- - . ' \ ô - i 

- IX. Feflins v banquets , moftmrtes^ jeux &: 
brelans, affoibliJffementJ'Ètat.y ; . i . 

, X. ladiffétenceènttelespeFfoôiiqsd&âiverfe' 

qua- 
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fualîté & de condition , morgues & fîmagrées, 
mffosbHjTement d^Etat. 

XÏ. ufurpatîons de qualités, tîttes & noblef- 
te^^^foiblijffiment d^Etat. . 

. XIL Enchériflèmént des denrées & marcban- 
difes , affoihlijjement d*Etat^ ' ♦ 

- XIU; Surhauflement & dîfpro^rtton des 
monnQÎe$, àffùibîljfemnt d*Etat. 

. XIV, Vanités ^ curiolkés , luxe , débauches 
^ délices^ àffoibltjfement d^ Etat. 

XV. Indifférences en habits, ameublemens 
& trains , affoibltffiment d'Etat. 

XVI. Excès & magnificence de bâtîmens^ do- 
rures & diaprures d'iceux^i afoibliJjrementd''Etat. 

XVII. Fartes, oftentations^ , vanités, mi- 
nes & fimagrées dévotieufes , affotblijpment 
wEtatm 

- XVin. Indifférences aux cérémonies &hon* 
neurs rendus à caufe dès parentages.& vîfites^. 
4ffoibMème»i d*Etat: ' \ . 

- XIa. Délîce$, jeux,beflatfs, affiquetsyca* \ 
bînèts & débauches de femmes , fiUes & garçons , 
dfaibliJPement dBtai. 

XX. Tolérance de Tîces , luxe , poinpes & 
bombiinces , affoiblijjement d*Etm. * ' ^ 

XXL Tolérance aux grands Officiers de faire 
en leurs charges tout ce que bon leur femble, 
étfoiblifement d^Etat. 

XXlL, Excès de falaîres aUx Miniftres de JuC- 
tîce, finances, police. Avocats & Procureurs, 
afoibuniment a*Etat. 

XXni. Grandes guerres fans belbîn ni né- 
ceflîté, afoibliiïèment d'Etat. .^ 

XXIV. Abïolue dîfpôfitîon'des Souverains 
par un Partiéulier ou plufleurs, afoiblifment 

ll/^artiu T 
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XXV. Mépris des gens de qualité ^ Capacité^ 
mérite & fervîce, affoibliffement d^Etat. 

XXVI. Les exceffives affeâions des Roîs & 
tances en de certaines fortes d'exercîceft, plaî-» 
firs & paflç-tems, & quelques particuliers, /i/i 
fithliffement d'Etat. 

XXVIL Les vicîeufes inclinations des Mi- 
hiftres d'Etat mignons & favoris des Souverains^ 
mffoiblifement d'Etat.^ 

XXVIIL Toutes tolérances d'omiffions » 
mépris des bonnes loix^ coutumes & ufages uti- 
les, afoibliiïement d*Etat. 

XilX^ Toutes trop exaétes recherches de 
vieilles erreurs, fautes & mauvais ufages qui ne 
fe voient plus avec préjudice, affoîblijfement 
dEtat. 

XXX. Toutes augmentations de loix, édît$ 
& ordonnances non abfolumeht néceflàîres , af* 
foiblijfement d'Etat. 

XXXI. Tous accroiflènieils de droits, gages ^ 
attributions , augmentations & privilèges, /j^w-» 
bliiïement d'Etat. 

XXXII. Toutes fortes d'augmentations d'Of-^ 
ficiers en toutes fortes de charges & fondions j 
^foiblijfement d'Etat. 

XXXIII. Toutesnouvellescréationsde Cours 
fouveraînes , affoiblijfement dEtat. 

XXXIV. lous exceififs enrichiflèmêns dé 
Miniftres maniant les aflfaires publiques, affoU 
ilijfement dEtat. 

XXXV. Toutes viesoifivès, fainéantes & 
^ voluptueufes , affoiblijfement dEtat. 

XXXVI. Tous mépris de loix, conftîtutîons^ 
ordonnances & boiines pratiques , affoibliffement 
dEtat. 

\ Je ne doute pas^ qu'après cette lefture^ dci. 



tîrîtîques dé cabinet ne trouvaflent , & peu d'or- 
dre , & des répétitions dans ces^notes^ fans fon- 
der que le ftyle de refprit & celui de la^rraié 
politique font deuxj & que Sullî, félon lesap* 
parences , avoit peu le tems de compafler fes 
phrafes i mais fl l'on veut fe donner la peinô 
de relire ce peu de notes , d^attribuer ce qui a 
i'air de répétitions aux néceffités du tems ^ & 
taême du tempérament du très-digne Roi quî 
demandoît des Vérités à un homme févére* 
on verra que rien n'eft de trop dans cette eu 
quîflèi 

. Quel dommage que Sullî eût eu le tems dM* 
crîte auffi longuement que moi ; mais ûx dô 
fes maximes, à favoir^ les première, troifié- 
ine, quatrième, vingtième, vingt-cinquième & 
trente-deuxième^ rerlfermeiit tout Ce que j*ai dit 
fe tout ce qui me relie à dire* Quand on ne mei 
fauroît pas gré d'avoir reflufcité , pour ainfi di-^ 
re , ce Mémoire ^ on devroit dci moins me lô 
Jîardonner, ne fôt-ce que pour apipuyer ifaes 
fpéculations de l'autorité d*un des hommes du 
inonde quî a le plus fupèrieurement & utiles 
înent pratiqué en ce genre. Là mâxîttte trente- 
déuxîéme eft la feule qui*Sît trait à mon lûjet 
aftueU Qu'auroit dit Sulli sïl eût feulement vit 
notre Aîmahàch Royal d*aujourd'hui ? Je fais 
que cette multiplicité de Charges eft une des 
traces des tems fâcheux , où Ton fut obligé dé 
multiplier les reflburces à quelque pri^. que C6 
pût être ; mais je ne puis croire qu'il ne fût aîfé 
de la fupprîmer petit à petit, & néanmoins eri 
peu d'années^ en commençant par leur ôter 
tout exercice^ tous droits & privilèges, &nè 
leur conservant que le revenu de leur finance* 
Leg moyens de rembourfemetit (e ptéfeiit«« 
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roient enfbîte en foule, dès qu'on feroit atte»* 

tif à n*en laîflbr échappier aucun. 

Quant à ce qui eft des dettes de TEUat, ou- 
tre celles du Roi , j'y feis entrer celles des Corps , 
de» Villes, &de tout ce qui peuts'appeller Ca«rr 
munauiiu 

La diminution des intérêts feroit d'abord un 
grand acheminement au rembourfement du prio« 
cipal, en le rendant moins onéreux, Enfuite \% 
liquidation de ces dettes, objet qui dans meg 
principes doit être m9in$ rapportant que ja- 
mais, ne laiflèroit pas cependant d'en libérer 
une gnmde partie. 

En effet, en ftyle de finances on ne confir 
dére guères, à moins que la faveur ne s'en mé« 
le , certains reliquats d'engagemens onéreux que 
le Roi a été dans le tems obligé de contraâer 
avec des gens d'aflàires, que comme des j^-é- 
tentions (urannées ; & comme on voit que ce« 
gens ont fait de grandes fortunes dans leurs eo- 
trepdfes^ on croit le Roi quitte au fond, ou 
l'on ne lolde avec eux qu'à leur défavantage^ 
& qu'autant que la moitié de la fomme aura 
acheté de» protecteurs. On ne confidére pas en 
cela que c'eft avertir les futurs entrepreneurs 
qu'ils doivent faire leur main dès qu'ils lepour* 
Tont, & mettre dans les marchés, en fus du pro- 
fit, la perte des reliquats. La bonne foi publi- 
que penferoit tout autrement & régleroit ces 
fortes de dettes, comme entre pairs à la bour* 
fe. Si l'entrepreneur aprévàriqué dans fonen- 
treprife , qu'il foit pendu fans miféricorde ; mais 
de crainte de fouiller le Gouvernement du (bup* 
çon d'avoir voulu enrichir le tréfbr de la dé- 
pouille de ce miférable, que ce qui lui eil dû 
félon les claufes de fon marché, (bit diftrlbué 
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\ (es héritiers au rebours des fuccefllons ordi- 
naires , c*eft-à-dire,eti commençait par les plus 
éloignés. Dès lors vous aurez élagué par un 
leulaâiedejuftice, la moitié de cesdemandans. 
Tous ceux qui fentiront leur cas verreux, fe 
hâteront d'obtenir décharge, & de donner quit- 
tance; & n'y feroit pas reçu qui voudroît, fi 
ces entrepreneurs avoient affaire à moi : Ton 
payeroit , & Ton feroit payé. Quant à ceux qui 
ont fatisfait à leurs engagemens , je ne leur en ^ 
retrancherois pas un lou, eaflent-ils des mil** 
lions : mais comme la foif de Tor eft celle des 
hydropîques, ces richards ne manqueront ja- 
mais de parens qu'ils voudront mettre fur la 
même voie de fortune /& c*eft en ce genre-là 
feulement que feiCint pour le Roi ce qu'on ap- 
pelle des affaires, on fèroit acheter les emplois 
lucratif^ de la finance par de fortes cefiions de 
reliquats loyalement dûs & réglés. 

Il efl néanmoins des cas qui, quoique rares , 
ne font cependant pas fans exemple, & même 
de nos jours, où les recompenfes honorifiques 
doivent eflayer d'ancrer l'honneur même fur 
le territoire naturel du lucre. Un homme qui, 
riche du fruit de fes premiers travaux, emploie 
volontairement enfuite fes talens aquis par un 
long ulàge pour le fervice de fa patrie, fans en 
retirer (Tautrè fruit que la réputation d'avoir 
bien fervi , mérite la plus haute confidératîon. 
Ceux qui menoienc les armées Romaines à la 
guêtre , & ceux qui étoîent chargés du foin de 
leur fubfiftancc , étoient du même ordre. Il n'eft 
prefqu'aucune profeffion dont on ne pût ban- 
nir l'obfcure cupidité, & mettre à & place uns 
forte d'héroïfme. 

Lcsdettes courantes & qu^on appelleroit criar«> 
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des. pcnr un particulier , une fois nettoyéeSn 
les différentes dépenfes qu'on payeroit au cou- 
rant en argent comptant, diminueroient pre& 
que de moitié; grande avance pour Topération 
tendante à libérer TEtat, 

Les dépenfes des Corps & des Villes réglées 
pareillement, & conduites avec uneexafteéco- 
nomie en tout ce qui n'a pas trait au public « 
foumiroient bientôt des fonds aux rembourfe-^ 
mens. Les principales de ces dépenfes confia- 
tent aux payemens des rentes ; & ropérarion 
feule dubaUTement des intérêts feroit tout-àt 
coup une richefle publique. Je fuppofe , par 
e^^emple, que le Languedoc doive 50 millions , 
qui au 5 pour 100, font d'intérêt 2500000 lî^ 
vres ; l'intérêt réduit demain au 4 , ce n'eft 
plus que % millions, & les 500000 livres ref- 
t^tfont un premier rembourfement; &fî l'in- 
térêt venoît à 3 , comme je fuis fur qu'on l'y 
mettroît en quatre ans en France fi l'on vou-p 
l'oit, ce feroit un million par an. Ce million 
rembourfé éteint autant d'intérêt, & bientôt la 
fomme fàilint le fer à cheval , nettoyeroît dans 
peu toutes les dettes, 
^Mais quelle alarme parmi les rentiers ! Sitôt 
que les Corps folidesrembourfent, chacun em? 
ploie tout fon crédit pour n'être pas dans le cas ; 
ce ne font que murmures parmi ceux fur qui cela 
tombe j ce feroit bien pis alors qu'on rembour- 
feroit de toutes parts. Oh! j'avoue que ces for- 
tes de plaintes me trouveroient un cœur d'ai^ 
rain ; mais prenez garde qu'une telle défolatîon 
çft au fond une allégreflè publique , puifque c'eft 
une augmentation de crédit, unyéritabletréfop 
îimaffé , puifque dès que les Corps ouvriront une 
•Ç^ 4'ç»prwt;, on y çQurr^ de WUtçs parta, 
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Il fallolt jadîs faire des taxes pour avoîr de Tar- 

fent; c*étoît le cas de fe plaindre ; il falloir créer 
es Charges onéreiifes, vendre les privilèges , 
la Juftice, la Nobleflè à des ufuriers, avilir & 
multiplier les dignités , créer des rentes viagé-p- 
res, c'eflrà^dire, ériger un temple i la diffipa- 
tîon & à la vanité dénaturée, faire des loteries 
ruineufes quelquefois pour l'Etat, &c. Demain 
vous en fkut-il? il ne faut que dire aux Corps 
du Royaume i les frontières fbnt menacées, 
rhonneur du pavillon François eft attaqué, ou- 
vrez vos caiflès ; auffi-tôt les banques , les études 
des Notaires, les coffres forts, les bourfes, les 
caves des particuliers repoufïent Tor de toutes 
parts* Ce métal mis en fufion p^r la confiance 
publique, roule à grands flots, & vient fe rendre 
dans les caiflfes principales de l'Etat» C'efV là 
le point où Cyrus vouloit être quand il dîfoit: 
J^ai donné mes tréfors à garder à mesfujets. 

A l'égard des rembouriemens , pour que per^ 
fonne n'eût à fe plaindre , je garderois une exafte 
balance : les dernières dettes feroient les premiè- 
res remboUrfées, (ans qu'aucune préférence y 
entrât pour rien; & peut-être que cespreraiers-.» 
là feroientles plus heureux , car leur fomme leur 
rentreroît au tems où les autres emplois de Tar-f 
gent ne fferoient pas encore au feu. L'on fent 
bien d'ailleurs que fi, d'uj»e part, la diminution 
des intérêts doit ^der auxrenlbourfemens , ceux^» 
ci de l'autre fecilitèroîent la diminution deà in- 
térêts. C'eft ainfi qu'en toutes chofes les biens 
de la foclété font un cercle entre eux , aifîfi qua 
les maux. 

J'ai, à ce (Ujet, fouvent ouï dire qu'une îm* 
portante réflexion avoît arrêté l'opération du 
baijQièment des intérêts en France ; ç'étoit la 

. T4 
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crainte que les Etrangers, qui ont beaucoup de 
fonds fur nos places de commerce ne vinâënc 
tout-à-coup à les retirer, & d*un trait de plame 
à nous mettre en défordre. Un fouris niais le- 
roit toute ma réponfe à une femblable allégation » 
n j'étois dans le cas de pouvoir décider fur cec 
article; mais petit perfonnage que je fuis, il&ut 
que je me donne la peine de répondre. 

Il fuffiroit, je crois, de dire que les Anglois 
qui ont , à ce qu'il me femble, au moins cin- 
quante fois plus de fonds étrangers chez eux que 
nous, n'ontpasété arrêtésparcettecrainte qu^md . 
ils ont voulu baifler très-rapidement & de plus 
d'un tiers l'intérêt de leurs fonds publics; mais 
s'il faut à notre prudence des raifons de détail 
pour la raflîirer, en voici: 

i^. Il n'eft pas vrai que ce foient les fonds 
étrangers qui faflènt aller notre commerce ; je 
le ré^te, cela n'eft pas vrai. Les têtes de cham- 
bre de commerce qui allèguent ces fortes de cho- 
ies, ont eux-mêmes des^'emes, desmaifbns, 
&c. & craignent d'en voir baifler le revenu: l'in- 
térêt paniculîer leur fait avancer un fait contre 
l'intérêt public, dont ils ne craignent pas qu'on 
cave à fond la vérité. -Mais quand cela feroît, 
qu'aî-je propofé ci-deflus? rien autre choie que 
de baifler en proportion de ce que feront Lon- 
dres & Amfterdam, Qr, cela pofé , croit-on que 
le dépit des Etrangers les oblige à retirer leurs 
fonds qui leur vaudroîent autant que chez eux, 
pour le rapporter dans leur patrie, où tous les 
placemens font remplis, & où ils ne leur rap- 
porteroîentrien? 

a^. L'Ordonnance fur la diminution des in- 
térêts ne porteroît que fur les dettes autoriféet 
par la I«oi, &,non fur les arrangemens fUrcifs, 
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qu'on appelle taux de l^ argent fur la place; en 
conféquence, les Négocians leroient bien les 
maîtres de fupporter leurs anciens engagemens 
fur le taux primitif; d'où s'enfuit que le com- 
merce n'eft en façon quelconque à confulter fur 
cette opération. 

Où les Etrangers ont le plus de fonds parmi 
nous, c'cft en contraébs non exîribles fur THÔ- 
tel-de-viUe de Paris , fur les Provinces , les 
Corps , &c. Tous ces Corps n'ont emprunté que 
fous Tautorité du Prince, qui n*a point garanti 
aux préteurs rétemelle permanence de leurs 
prêts. Tout ce qu'ils peuvent exiger de la bonne 
foi de leurs débiteurs, c'eft d'être les premiers 
rembourfës au prorata de ce dont on fera en 
état de fe libérer ; & c'eft , j'en fuis sûr, une fa- 
veur qu'ils n'ambitionneront pas» Les arrange- 
mens économiques du débiteur augmentent la 
confiance du créancier. 

Reléguons donc cette importante difficulté 
dans la claflë des /? & des tnais^ rémora des ef- 
prits médiocres; «revenons à nos arrangemens 
intérieurs, làns crainte qu'ils foient barrés par 
qui que ce puifle être. 

On fent que la libération des particuliers, s'il 
cft permis de parler ainfi, eft une fuite de celle 
de l'Etat , & des Corps & Villes. 

I ^. Les dettes publiques diminuant , les char- 
ges diminuent aufli. 

a^. L'économie publique encourage, & né- 
ceflite même celle des particuliers. 

3^. Ce reflux d'argent vers la fourceopére- 
roit d'iuie façon douce, folide & ftabte ce que la 
folie du fyftême a fait en vapeur révolutoire ^ 
paflàgére & fouffirée. Le prix des terres & des 
effets réels montant en proportion de ce que les 
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effets fi^ft devicndroîent rares & de ce qu'il 
n'y aaroic plus de vrais biens que lés biens na-r 
turels , le fonds & rinduftrie , un particulier obéré 
▼endroit une ferme , un Seigneur une terre troît 
fois fa valeur d*aujourd*hui , « payeroit fes créan* 
ciers réduits à employer leur argent à amélio- 
rer, ou la terre, ou le commerce en grand & 
en détail L'on deviendroît riche de fon travail 
& de fon économie , chacun félon fon état; ce 
qui eft le vrai point favorable à la population. 

Une telle opération n'a pas befoîn d'être con- 
duite à fon dernier terme, pour qu'on en ref- 
fente les bons effets. Il fuffiroît que la direfMon 
des chofes eût pris ce tour-là pour que la ré-» 
furreélion fût vifible de toutes parts; mais en 
fuppofant le projet entier accompli, l'Etat, les 
Corps & les Villes entièrement libérées, l'ex- 
tlnftîon totale des rentes enfin , à la réfervede 
celles qui feroient établies fur les Etrangers, je 
demande (î cela dimînueroit d'un écu les reve-f 
nus de la France & des François. 

Mais, dira-t'on , tout l'argent des particu- 
liers pafïera chez l'Etranger. Tout? vous vous 
trompez; car tant qu'il y aura des terres & de . 
rinduftrie fous votre Empire , on aimera mieux 
placer fon argent auprès de foi , que de l'en*- 
voyer fous une Domination étrangère; mais 
quand cela feroît, encore un coup ce ne fcroît 
qu'un bien, puifque ce feroît autant de tributs 
que vous impoferîez à vos voifins. 

Confidérons d'autre part ce qui fe paflferoit 
au-dedans. L'Etat libéré de tant de charges 
onéreufes , n'auroit pas befoin de tant d'im- 
pofitions , & lailTeroit re(\)îrer les fujets en tems 
calme, fauf à augmenter les levées de deniers 
AU befoin , au lieu de ù fervir d^emprunts & de 
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flioyens extiaordînaîres. Les Corps, les Pro- 
▼inces & les Villes moins impofées par le Sou- 
verain , & délivrées de tous intérêts , fe ver* 
roient libres d'employer leurs revenus à la bo^ 
nification de leurs fonds. 
. Combien d'ouvrages d'une utilité première 
fe préfenteroient alors à des Adminifbrateurs 
éclairés! Combien de rivières à rendre naviga*^ 
blés , de canaux à conflruire , de ports à récu^ 
rer , 4e chemins à percer & confolider , de ma^ 
nufaéïures à établir, de pépinières à entretenir, 
d'hôpitaux d'Incurables, de maifons d'£nfàns« 
Trouvés à conflruire & à doter! Quelle élé- 1 
gance , quelle perfeélion ne mettroît-on pas dans 
les chofes même de pure décoration qui hono- 
rent un.fiécle, qui affeélionnent les citoyens 
à la patrie, qui attirent les étrangers, &c! S'a* 
giroit-îl de faire un portique, un temple, un 
théâtre, des promenades, des quais, des fon- 
taines, l'on ne feroitplus gêné par le fentiment 
continuel de la mifére & de la furcharge publi-» 
que; on donneroit l'eflbr au génie des artiftes, 
& l'on fe rappelleroit que qui travaille pour lo 
public, doit vouer fon ouvrage à l'immortalitét 

Ce que les Provinces fbroient pour le public, 
les particuliers le feroient pour leur famille , 85 
fur leur patrimoine. Ne pouvant augmenter ft 
fortune qu'en bonifiant Ibn fonds , on tireroit; 
de la terre mille refïburces aujourd'hui incon- 
nues. Les mrachines pour élev^ les eaux Ilip 
les terres nous arriveroient de la Chine , plu- 
tôt que les toiles peintes; & quand je ramène . 
les inventions utiles de fi loin , je ne penfe pas 
qu'on négligeât celles qui fe trouvent §n Euro* 
pè, & dont nous profitons fl peu. 

Î4ÇS eotrêprifes du çouMUerç^ intérieur & eiç« 
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teneur étant, 73ptè& la coltore des terres, les 
feuls moyens de {dacement pour Targent, elles 
iê mulciplieroient à Tinfini, & cq>endant de-^ 
vîendroient rares en proportion du nombre de 
gens qui voudroient s*y intérd&n E^ confè- 
quence, tout entrepreneur, ou toute Compa* 
gnie qui fe formeroitpour un objet de travail» 
auroit doubles & triples fonds en comparaifon 
de rétendue qa*elle pourroit dcmner à fbn en- 
irepriCe ferrée de toutes parts par les tentatives 
& les effi>rts d*autruL Delà , plus de banque* 
routes d'une part; de Tautre , l'on mettroit en 
iblidité ce que Ton tâche de mettre aujourd'hui 
en étendue. La concurrence animeroit rinduC* 
trie de tous côtés , & celle-ci tendroit à la per- 
fèdHon ; un petit gain feroit regardé comme l'u- 
tile & l'agré^le fruit d'un grand travail ; & c'eft 
quand on en eft à ce point, qu'un Etat e£t à 
fon plus haut degré de population & de prot 
péritë* 

Arrêtons-nous un moment, & confidérons 
fi d'après ce taibleau, dont on m'a vu broyer 
& placer les couleurs, & que j'ai tâché de ren- 
dre aulQ vrai que je le vois, il ne feroit pas 
poffible de concilier les principes des Théolo- 
giens fur l'ufiire avec; la nécefllté du commerce. 

Il efl; de fait, que la pratique de l'EKHfe en 
général, & les plus faines Ecoles de Théolo- 
gie en particulier ont jcoujours condamné tout 
prêt d'argent; car dans le fait, le prêt à con- 
trat de conltitution efl une aliénation abfolue 
du fonds fous une redevance annuelle; & lorf- 
que l'on veut eti faire le rembourfêment, il ne 
peut être confidéré que comme un rachat pé- 
cuniaire de cette redevance : à telles enfeignes, 
que fi depuis la pal&tion du conpraâ; l'intérêt 
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en la redevance a bailTé, comme on le voit aux 
contraéts fur la ville de Paris, le rachat baille 
en proportion , & Ton a aujourd'hui pour 1600^ 
livres un contraft qui en coûta jadis 3 a. Le con* 
traét de conilitution n'eft donc point un prêt à 
intérêt. 

Des deux reftriftîôns comprifcs fous Temblé- 
me damnum emergem ^tucrum cejfam^ la pre- 
mière fort entièrement du fait en queftion , puifl 
qu'elle ne peut s'entendre que d'une Compa- 
mie de commerce : fitôt qu'on s'aflbde au gain 
& à la perte d'une entreprife, qu'on foumiflfe 
fon continrent en argent, en vaifleaux ou en 
marchandifes, la cbofe eft abfolument égale ^ 
pourvu qu'il n'y ait d'ailleurs rien que d'équi- 
table dans la convention : & puilque Dieu nous 
a ordonné le travail , l'Eglîfe eft bien éloignée 
de le défendre. . , 

Quant au lucrum cejjani , (î j'bfe en dire mon 
avis, il a fort l'air d'une condefcendance ec- 
cléfiaftique qui a plus d'sçparence que de réa- 
lité. En effets bn entend par ce mot que fîtôt 
que pour obliger le tiers en fon befoin, je prête 
mon ai^nt qui eût pu me profiter ailleurs, je 
puis ^n retirer un intérêt. Ohl je demande qui 
ne peut par cette reftriftion le taire à cet égîurd 
une feufle confcience? Si j'ai des dettes, je puis 
prêter à intérêt , parce que cet argent, lî je ne 
l'euflfe prêté, payeroit mes dettes. Si je ne doit 
rien , je pouvois encore acheter un domaine qui 
m'auroit procuré du bénéfice : fi je n'entens rien 
au régime des biens fonds, je pouvois adieter 
des beftîaux, qui, vendus après le glandage, 
m'auroient fait profit : fl , citadin abfolu, la terre 
& fes produits , le commerce & fes entrejaifes 
me font inconnus & m'efiraient, je pouvois 
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avoir à un inventaire des meubles qui nie tod^ 
teront au double chez Touvrier^ quand monar* 
gent me fera rentré : fi rien de tout cela ne mô 
convient^ mon argent devant moi & à ma difpo- 
Ction m*auroit donné une tranquilité & une ai-» 
fance que je n'ai plus ^ & qu'on me doit payer; 
ainfi de clafle en claflè , il ne fè trouveroit au 
monde préteur à jour ^ qui par te moyen du /n*» 
crum cejjans ne fût en fureté de confcience. 

Mais, encore un coup^ en fuppofant qu'il 
foît vrai que l'Evangile &fes Miniftres condam-» 
tient, fans aucune reftriftion^ tout prêt d'argent 
à intérêt , je fouticns que c'eft faute devoir exa- 
toîné lachofe dans fon principe.qu'il eft demeuré 
conftant chez le? grands & Içs petits^ chez les 
hommes inftruits comme chez les ignorans^ 
que cet anathême qui vient de trop haut pout , 
qu'il puîfle être changé, eft abfolument încom* 
"patibîe avec le comme^ce^ Cette cçinion eft 
très-dangereufe pour la Relirion , tant par Ci gé- 
néralité , que parce qix'il eft impofflble de fÎJ 
refufer au fentiment, à Inexpérience & à ladé- 
tnonftration de Inutilité du commerce^ Maid 
dès qu*il eft démontré que la dimimîtiotl de l'in* 
térêt eft un avantage inconteftable pour le com-« 
tnerce, il s'enfuit néceflàirement que Textinc-» 
tion dé tout intérêt feroit un plus grand avan- 
tage encore* 

Kemettons*nou8 devant lés yeu^ le tableau 
d'un Etat au point de profpérité oû jeTaîronduit 
tout-à-l*heure, d*un Etat libéré de toutes det* 
tes , & où par conféquent l'intérêt de l'argent 
feroit au taux le plus bas, & voyons fi le com-«^ 
tnerce n'y feroit pas auflîfloriflànt que par-tout" 
ailleurs fans prêt dVgent- 

Quelle néceilité dam cet Etttt fCfurroit î^* 
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cer quelqu'un à jetter des billets fur la place? 
,Seroît-ce le Souverain pour les befoins de l'E- 
tat? Le hauflèment des impofitions &.la faci- 
lité des recouvremens lui feroient un moyen af-* 
furé. En faudroit-il d'extraordinaires? les Corps 
& les Villes tt'auroient (ïu^à offrir des contrafts^ 
Seroient-ceies commerçans? Sitôt qu'un négo- 
ciant habile^ & bien en correlpondance auroic 
un projet cfe commerce.^ il trouveroit dans fa 
famille, ^ans fçs amis, par-tout enfin mîHe af». 
fociés foumis qui s^of&îroient à courir les rif- 
^ues de fon entreprîfe. Un homme induftrîeux^ 
\m habile artifteimagineroit-il une nouvelle ma- 
tiufafture ou quelque ouvrage utile? Les gens 
riches l'aideroietit de leurS fonds, pour y trou- 
ver quelque profit direft ou indireft^ Un partît 
culier voudrpit-iï établir fts çâfkns, acheter une 
Charge^ &c? Il trouveroit dix prêteurs à con- 
trat: , pour yxTié Un jeune ouirrîer , un détaillant 
voudroit-il s'établir? Les commerçans en grorf 
lui feroient des avance, puifque le détaillant 
cil prefque àùifî nécefïàrre à la fabrique, que hl 
fabrique l^eft au détaillant* 

Je ne vois pèrfonne enfin qui s'en trouvât 
gêné, que léRdiffipateurs, les agioteurs & les 
commerçans en banqueroute, tous gens à noyer ^ 
s'il étoit un homme au monde qui fût incorri- 
gible* 

C'eft aînfi qu^en eicâmînant le vrai fond def 
chofes, on trouveroit qu'en tout & par-tout les 
plus faines loix de la morale font les plus fûrs 
moyens de l'intérêt* Mais il eft tems de finir 
cette féconde Partie de mon eflai. Quoique je 
m'y fois plus éloigné encore de mon Texte que 
dans la première , c'eft pourtant lui qui m'a gui- 
dé. Il.y^ auroic luiUe chofes importantes à dir« 
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encore fur la profpéricé intérieure d^un Eot; 
mais je crains de n'avoir été que trop long. Mes 
principes choquent en taùt d'endroits les opi- 
nions reçues 9 que je n*aurois fait qu'une partie 
de mon devoir, fi j'avois négligé de les éten- 
dre , & de les porter au point de démonftradon 
que je fuis capable de leur domien Le tout ce- 
pendant fe réduit jufqu'à préfbnt à un petit ncHU- 
hre de principes pratiques , & les voici: 

1?. Aimez & honorez Tagriculture» 

0^. Repouflfez du centre aux extrémités tout 
ce que vous attirez des extrémités au centre. 

3^. Méprifez le luxe & l'indécence dans la 
dépenfe. 

4^. Honorez les vertus & les talens, & ne 
les payez point. 

5^. Baillez le taux de l'intérêt, éteignez les 
rentes. 

Telles font les meres-branches auxquelles fe^ 
rappc^ent tous les rameaux de la vivification in- 
térieure , & d'où doit naître la vraie profpérité , 
fimmenfe population. * 

Fin de la féconde Partie. 
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